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Chers parents,

 

Voici venir le printemps de vos enfants. Comme les arbres, ils commencent à bourgeonner ; bientôt, ils vont s’ouvrir, s’épanouir. Leur sensibilité devient plus riche, leur caractère aussi. Leurs paradoxes sont parfois amusants, parfois épuisants. Tantôt ils s’enthousiasment, tantôt ils s’angoissent voire dépriment. N’oubliez pas que la sève qui courent dans leurs veines est la vôtre. Parfois, ils peuvent aller jusqu’à vous faire honte ; mais au fond, vous êtes souvent très fiers d’être leurs parents.

Pour les convaincre, il vous faudra désormais discuter, réfléchir, négocier, trouver du sens à ce que vous dites. Il est révolu le temps où ils finissaient toujours par vous obéir. Trop près d’eux, ils vous rejetteront, trop loin, ils vous haïront. La « bonne distance », voilà ce qu’il vous faudra souvent rechercher. Sachez vous souvenir de votre propre adolescence : même s’il s’agissait d’une autre génération, vos relations d’alors avec vos propres parents n’étaient pas toujours simples.

Au quotidien, jour après jour, trois qualités vous seront indispensables : ne pas perdre votre calme, donner un sens à ce que vous demandez ou exigez, et surtout aimer toute votre vie ceux que vous avez mis au monde.

Alain Braconnier





Introduction


Ils sont là, devant nous, avec leurs yeux pétillants, implorants, méprisants, interrogateurs, mais de plus en plus à la hauteur des nôtres, envahis parfois d’une armée de boutons, comme autant de signes indiquant que l’être en dessous est en chantier. Le terrain est difficile à cerner, tantôt affectueux et accueillant, tantôt hostile ou excédé, tantôt apathique ou barricadé. Nous les aimons, et en même temps ils nous insupportent. Le miroir fonctionne : eux aussi nous aiment mais nous-mêmes les insupportons.

Des années durant, nous les avons connus petits, spontanés, souriants, nous sautant au cou à la sortie de l’école. Nous les avons couvés, nous nous sommes inquiétés, et ils nous affichent maintenant un effronté : « Prière de ne pas déranger. » Devons-nous quand même nous y risquer ? Quel enjeu, quelle passion, quelle douleur occupent à présent leur vie ? Cela semble dépendre des moments ! C’est l’heure des « crises », celles des désirs, des séparations, des affirmations, c’est l’heure de la « crise d’indépendance », mais aussi de la « crise parentale ». C’est l’âge du  bruit, mais aussi celui du silence.

En France, ils sont cinq millions huit cent mille collégiens et lycéens entre 11 et 19 ans, cinq millions huit cent mille adolescents qui confrontent leurs parents à cette relation nouvelle.

Il est important que vous, leurs parents, soyez le plus clair possible dans votre esprit, tant ces « extra terrestres » que sont les adolescents peuvent parfois vous rendre confus.

L’amour parental n’est pas un simple sentiment, c’est un lien inconditionnel. La responsabilité vis-à-vis d’un enfant est un engagement à vie ; c’est à ce moment-là qu’il faut se souvenir que la mission fondamentale dont on s’investit en mettant au monde un enfant, c’est de l’amener, le mieux possible, à avoir confiance en lui et à être autonome. Françoise Dolto écrivait : « Il faut accepter d’être déboulonné par ses propres enfants, de se résorber, presque de se mettre en veilleuse, tout en restant en même temps complètement présent dès que les jeunes en ont besoin. »

Aujourd’hui, bien éduquer son enfant est difficile et personne ne vous donne la formation nécessaire à cette tâche. D’autant que vos questions sont nombreuses. Elles portent aussi bien sur la vie au quotidien que sur la compréhension de la personnalité en formation de votre adolescent. Comment l’aider dans son travail scolaire ? Faut-il lui parler de sa tenue vestimentaire ? Comment le rendre moins dépendant aux jeux vidéo ? À quel moment lui parler de sexualité et de contraception ? Quand le laisser partir seul avec un ami en vacances ? Comment interpréter ses sautes d’humeur, ses silences, ses provocations ? Comment lui parler lorsqu’il ne veut pas entendre ? Comment gérer ses colères ? Les inquiétudes sur les comportements à risque, les signes de mal-être sont fortes. Comment savoir s’il fume trop, s’il s’alcoolise ou s’il se drogue ? Quelle attitude adopter face aux troubles alimentaires ? Que faire s’il est déprimé, s’il ne parle plus ou s’il parle de suicide à un ami ? Ces questions sont multiples et elles concernent tout autant les filles que les garçons. Vous, parents, cherchez à trouver la bonne distance dont votre enfant a besoin, être présent sans être envahissant, savoir accorder progressivement la liberté nécessaire pour lui permettre d’être heureux et de préparer son avenir. Le monde change, c’est une évidence : vous, parents, devez proposer une nouvelle forme d’éducation, entre écoute et autorité. Il faut savoir être ferme, contrairement à ce que prétendait le credo des années 1970 qui refusait l’interdit, mais il faut en même temps rester responsable, compréhensif et inventif. Ceci est vrai à l’heure de l’enfance, mais encore plus important pour l’adolescence, qui débute de plus en plus tôt et finit de plus en plus tard.

Certes, tout n’a pas changé et l’adolescence est toujours ce moment particulier et unique du premier amour, de la première interrogation sur le sens de la vie, de la première décision à prendre seul, du premier voyage initiatique sans les parents. Nous sommes encore à l’âge de l’émergence de la sexualité, de l’affleurement des doutes existentiels, des paradoxes de l’amour et de la haine, en un mot du « fondamental » (mot du reste souvent utilisé à cet âge), qui n’est ni le commencement puisqu’il y a eu un avant (l’enfance), ni la clôture puisque tout devient du registre du possible. Mais si la source de la vie jaillit parfois avec débordements, le vase pour la contenir est encore incertain, fragile ; il doit être conforté, consolidé par le contexte, c’est-à-dire par l’entourage et tout particulièrement par la famille.

Oui, me direz-vous, mais comment réaliser cette éducation adaptée aux évolutions de notre temps ? Ce guide souhaite répondre concrètement – mais en gardant toujours une part de réflexion – aux questions quotidiennes et moins quotidiennes auxquelles les parents d’aujourd’hui sont confrontés. En effet, nous sommes persuadés que ce que chaque parent doit dire ou faire, a besoin, avec les adolescents d’aujourd’hui, d’être commenté, expliqué, mis en mots et en représentations. La fonction d’initiateur reste la notion clé pour être un bon parent des adolescents d’aujourd’hui. Vos actions éducatives doivent toujours avoir une signification, être investies et sous-tendues par le sens que vous voulez leur donner.

Partager avec son adolescent des goûts, des projets d’avenir, une affection, une estime et une confiance réciproques correspond aux désirs les plus fréquemment exprimés par les parents d’adolescent. Vous devez savoir aussi que de leur côté, les adolescents sont beaucoup plus satisfaits de leurs parents qu’ils ne le montrent ou ne le manifestent de façon souvent provocatrice.

Quatre-vingts pour cent d’entre eux déclarent pouvoir parler à leurs parents, soixante-dix pour cent des adolescents se disent même satisfaits de l’autorité parentale. Soixante-dix pour cent d’entre eux jouent régulièrement à l’ordinateur et une très grande majorité demande que leurs parents soient moins polarisés sur la scolarité et se montrent plus disponibles et à l’écoute de leurs préoccupations ou de leurs revendications. Bien entendu, tous, parents et adolescents, souhaitent partager un même intérêt, une même passion, un même objectif, quelle que soit la nature de cet intérêt commun. Mais cela n’est pas toujours possible, soit que les racines des projets n’ont pas été ancrées dans l’enfance (il est alors toujours plus difficile de les faire naître au moment de l’adolescence), soit que l’adolescent refuse ou interrompt les projets jusqu’alors partagés en famille.

Ces trente dernières années, les modèles éducatifs ont beaucoup évolué, la question de la parentalité lors de la période de l’adolescence, ce qu’elle représente, ce qui peut la définir, ce qui la sous-tend, soulève toujours de vives questions.

Un dialogue vrai respectant les rôles et les statuts de chacun est nécessaire, il n’est pas pour autant facile à établir. Chaque parent a pu en faire l’expérience. L’absence de dialogue, un dialogue par moments nécessairement conflictuel, ou bien la dérobade incessante sont le plus souvent vécus par l’adolescent comme une marque d’indifférence, voire dans certains cas comme un signe d’abandon. Entre les deux extrêmes, d’un côté la figure du parent trop « copain » de l’autre celle du trop « rigide », vous, parents, devez accepter l’idée d’un dialogue qui se déroulera souvent dans le cadre de négociations patientes et répétées. Ces échanges ne seront pas d’emblée satisfaisants. Il vous faudra accepter cette difficulté, tout en maintenant ce désir de ne pas vous couper de votre enfant. Il est souhaitable néanmoins que vous ne renonciez pas à vos idées, à vos croyances, à vos convictions. Il est même important que vous n’abandonniez pas votre désir de les partager avec lui ; tout en sachant qu’à cette période de la vie, il ne pourra les accepter sans les discuter ou les contredire… du moins en apparence. C’est dans la prise de distance vis-à-vis de ses parents que l’adolescent se construit, qu’il grandit.

Une règle générale parcourt ce guide : lorsqu’on devient parent d’adolescent, il s’agit non de regretter le temps de l’enfance mais de s’en souvenir, non d’espérer l’avenir mais de le préparer dès à présent, non de s’apitoyer sur le mal-être de l’adolescent, mais de se poser la question : « Où est sa flamme ? ».
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Qu’est-ce qui fait un bon adolescent ?

■

Qu’est-ce qui fait un bon parent ?

■

Qu’est-ce qui fait un bon dialogue
adolescents-parents ?

■

La famille d’aujourd’hui







Qu’est-ce qui fait
 un bon adolescent1 ?


« D’où venons-nous, qui sommes-nous, où allons-nous ? », ce titre donné par le peintre Paul Gauguin à l’une de ses toiles ensoleillées reflète assez justement l’état d’esprit et les préoccupations des adolescents pendant la traversée tumultueuse de leur jeunesse. Et comme pour la peinture de ce même Gauguin, dans l’éducation contemporaine, primitivisme et modernisme, symbolisme et réalisme ne s’excluent pas…

L’adolescence est ce passage du monde de l’enfance à celui des adultes que la majorité des sujets est en mesure de franchir sans rupture et sans déséquilibre grave. Cependant, cette période de la vie, aussi riche soit-elle en nouveaux besoins, en explosions de désirs, en expériences exaltantes, s’accompagne inexorablement de doutes, d’incertitudes et de risques inhérents à ce flot de nouveautés. En effet, sous l’émergence des pulsions et des désirs suscités par les multiples transformations physiques et psychiques, la relative quiétude de l’enfance s’estompe ; elle laisse place à toute une série de changements dont le déroulement et l’issue permettront à l’adolescent de mener à bien ses recherches sur lui-même et sur ses relations avec les autres. Lorsqu’il aura trouvé ce nouvel équilibre, il sera capable de maîtriser au mieux et au plus près de ses souhaits sa vie de futur adulte.

Les parents ne sont pas épargnés et passent par des moments de perplexité, d’inquiétude et même d’énervement. Ils ont un rôle de guide protecteur, compréhensif et attentif, présent mais à bonne distance, respectueux et non envahissant ; ils font confiance à leur jeune en lui accordant un minimum de cette liberté tant désirée mais ils savent aussi fermement et, ce qui est plus difficile, de façon répétée, rappeler les limites quand c’est nécessaire. Les interdits et les limites même s’ils sont apparemment rejetés, n’en demeurent pas moins profondément rassurants pour l’adolescent. Durant cette période de la vie, les parents représentent un véritable port d’attache. De ce port d’attache, l’adolescent s’éloigne, imaginant toujours que la navigation au large est pleine d’aventures agréables, mais au fond de lui toujours inquiet de ses audaces. Il effectue des allers-retours, afin de mieux rejoindre, plus tard, ce havre de soutien et d’amour, nourri des expériences nécessaires à sa maturité et à la connaissance de lui-même. Tout commence par un changement…


Il change

L’adolescent est l’objet de nombreuses transformations physiques, psychologiques et sociales.


La puberté

L’entrée dans l’adolescence commence par la puberté dont le début, plus précoce qu’avant, se situe de nos jours autour de 10-13 ans. La puberté est limitée dans le temps et se définit comme l’ensemble des changements biologiques et anatomiques qui aboutissent au corps d’adulte et à la capacité de reproduction. Les informations concernant la puberté, son apparition ainsi que les modifications qu’elle entraîne dans et sur le corps, sont davantage connues par les adolescents contemporains. Par le biais de l’enseignement scolaire, des médias, ou de discussions avec leurs parents, la plupart d’entre eux sont au courant de ces changements.

Les filles, chez qui la puberté intervient souvent plus tôt que chez les garçons, sont informées de l’apparition des premières règles et du développement de leurs seins (voir aussi le développement pubertaire féminin pour plus de détails). Quant aux garçons, ils se soucient en général des poils qui vont pousser, de la mue de leur voix ou de la taille de leur sexe (reportez-vous à la puberté chez le garçon). La sexualisation imprègne tous les changements puisque le jeune se voit doté d’une nouvelle fonction, celle d’avoir des relations sexuelles et de procréer.

Cependant, même si on en est informé, renoncer à son corps d’enfant n’est pas si facile et cette attente suivie de la métamorphose corporelle inéluctable, se fait à la fois dans un climat de désir et de crainte, dont on ne parle pas. Pourtant telle une mini tornade, la puberté remet tout en cause, modifiant profondément les repères concernant soi-même et les autres. Ces changements entraînent un remaniement nécessaire quant à la relation avec son corps sexué, son identité psychique, et son environnement.




Construire son identité

Attenant à ces transformations corporelles, le changement est aussi psychologique. D’une part, le jeune adolescent n’est pas tout à fait rassuré parce qu’il s’éloigne de ses repères quant à sa façon d’être, de ressentir et de penser — il n’est plus un enfant vivant dans le cocon sécurisant de l’univers parental, avec la protection, l’affection et l’éducation bienveillantes dont il était l’objet — et d’autre part, il ressent le besoin de s’en détacher. Il rompt avec les désirs, les idéaux, les modèles d’identification, les intérêts de son enfance. Il se met en quête de nouvelles sources d’intérêt et de plaisir, en tâtonnant. Il lui faut donc effectuer des choix, et tout choix implique une certaine liberté, des conquêtes, mais aussi des incertitudes et des renoncements. Des choix qui ne renvoient pas qu’à son libre arbitre et qui dépendent aussi, plus ou moins, de son héritage culturel, social et familial ainsi que de l’état de la société et de la conjoncture économique : on n’est pas adolescent de la même façon en mai 1940, en mai 1968 ou en mai 2000.

La construction de son identité, la reconnaissance de celle-ci par soi-même et par les autres constituent un enjeu majeur à l’adolescence. Pour un jeune, construire son identité, c’est découvrir ce qu’il aime, ce qu’il désire, ce qu’il envisage affectivement et professionnellement, bref, ce qu’il attend de la vie. Un adolescent me confiait un jour : « J’ai peur de manquer d’être moi-même », mais comment connaître ce « moi-même » ? Ce qui est encore plus intéressant, c’est que cette question peut se poser tout autant dans l’esprit d’un ou des deux parents, lorsqu’il atteint un âge de remise en question ou lorsqu’il fait le bilan de sa vie.




De nouvelles relations avec la famille et la société

Le changement est enfin familial et social. L’adolescent a besoin de s’éloigner de ses parents, de prendre de la distance, une distance physique et symbolique.

Pour commencer, on remarque une distance entre les corps sexués face à la résurgence de désirs anciens, qui ont une dimension d’autant plus dangereuse que les transformations pubertaires ont eu lieu, et que l’adolescent est maintenant sur le même plan que ses parents quant à sa capacité d’avoir des désirs, des relations sexuelles et quant à son pouvoir de procréer. C’est pourquoi on ne verra plus une adolescente sauter au cou de son père lorsqu’il rentre à la maison après une journée de travail, comme elle avait l’habitude de le faire quand elle était petite.

La distance est également psychique dans la mesure où l’adolescent souhaite se dégager des modèles et des idéaux, des satisfactions et des plaisirs que ses parents lui fournissaient dans son enfance, à l’époque où il ne voyait le monde que par leurs yeux.

Le jeune est obligé de ressentir une certaine déception à l’égard de ses parents et il éprouve le besoin de se mettre en quête de nouvelles références et satisfactions, ailleurs, parmi ceux de son âge, ou auprès d’adultes autres que ses parents. Cependant, cette déception est beaucoup plus douloureuse que l’adolescent n’en donne parfois l’impression et que les parents ne l’imaginent. Une des missions de l’adolescent va être de se forger et de s’approprier un nouvel idéal.






Il a des hauts et des bas

Tous ces changements activent nombre d’affects et d’émotions chez l’adolescent et donnent naissance à de nouveaux sentiments. Aussi, ses humeurs fluctuent : « Il a des hauts et des bas », « Elle a sa tête des bons jours ou des mauvais jours » disent souvent les parents.

Le passage d’un affect à l’autre, d’une émotion à une autre, peut se faire rapidement. En effet, le plaisir, l’exaltation, la joie, un sentiment de toute puissance alternent avec l’ennui, la morosité, l’anxiété, l’angoisse, la peur, le cafard, la tristesse, la dépression, la honte voire le dégoût. Ces fluctuations de l’état affectif et des intérêts sont caractéristiques du comportement normal d’un adolescent.

À certains moments, il arrive que des adolescents expriment des sentiments d’ennui et de cafard qu’ils ne savent pas toujours expliquer. Le jeune peut ne pas savoir que faire : il se plaint et/ou déambule dans la maison. Par exemple, il reste cinq minutes devant le poste de télévision en zappant continuellement, puis va ouvrir le réfrigérateur pour voir s’il y a quelque chose de tentant à se mettre sous la dent, enfin retourne dans sa chambre et s’allonge sur son lit. À chaque étape de ce parcours sans conviction ni motivation, il aura émis deux ou trois soupirs qui en disent long. Cet ennui peut générer des attitudes de repli, de malaise, de passivité, de mauvaise humeur et parfois d’agressivité. Rien de grave cependant, tous les adolescents sont passés par là et tous les parents d’adolescents y ont été confrontés.

En revanche, il convient de s’inquiéter et d’intervenir lorsqu’une humeur, en particulier dépressive, une perte d’intérêt pour tout, dure continuellement plusieurs semaines de suite, car cela peut signifier un mal-être important qui, s’il est pris en compte à temps, peut se guérir.

Tous ces changements auxquels l’adolescent est confronté nécessitent d’être explorés, apprivoisés pour devenir familiers ; ils font naître en lui un sentiment de nouveauté et d’étrangeté qu’il lui est difficile d’exprimer. En effet, ce corps qui se féminise ou se masculinise réveille des sensations refoulées jusque-là et qui imposent d’apprendre à devenir adulte. Les repères corporels, identitaires, psychologiques et sociaux de l’enfance sont bouleversés et doivent être redéfinis, menant à la création d’autres balises, plus appropriées à sa future vie d’adulte. À cet âge de la vie, Je est parfois un Autre.




Il est distant

L’adolescent va devoir redéfinir sa relation à l’entourage et notamment vis-à-vis de ses parents et de ses pairs. En effet, la famille qui était le centre de la vie émotionnelle de l’enfant se voit reléguée au second plan par l’adolescent. Maintenant, l’attraction privilégiée de ses sentiments et de ses émois, ce sont ses pairs – ses amis, ses relations de son âge – mais aussi d’autres adultes.

Autre manifestation de ce besoin de distance, les adolescents repoussent souvent les efforts de leurs parents pour les aider, les rassurer, et acceptent de plus en plus difficilement leurs marques d’affection. En revanche, ils pourront parfois spontanément être affectueux ou prévenants. De même, ils ne voudront plus sortir ou être vus avec leurs parents, non parce qu’ils ont honte ou sont gênés par eux, mais simplement parce qu’ils veulent donner l’impression qu’ils sont plus vieux et plus indépendants.

Les adolescents ont besoin d’intimité. Enfants, ils racontaient volontiers tout ce qui se passait dans la journée, les histoires avec la maîtresse, les copains et les copines, la nouvelle amoureuse, ou encore les bêtises du petit frère. Dorénavant, ils refusent de se livrer et veillent farouchement à leur vie privée. Leurs pensées et sentiments sont tenus secrets et l’une de leurs activités favorites consiste à s’enfermer dans leur chambre pour mieux se retrouver, se ressourcer… et refaire le monde.

Enfin, dernier et non le moindre, le sentiment amoureux prend, à l’adolescence, un nouvel élan, une nouvelle dimension, et l’état de désirs vis-à-vis des autres ouvre sur l’ambivalence des sentiments et des émotions. L’attirance pour l’autre sexe devient plus ardente sous l’effet des pulsions sexuelles qui se réveillent et ce corps devenu mature sexuellement ouvre la voie vers de nouvelles sensations à découvrir… à deux. Nous aborderons les questions de la vie amoureuse plus en détails.




Il veut faire comme…

Les adolescents, pour la plupart, passent une grande partie de leur journée au collège puis au lycée ou dans d’autres structures éducatives ; le reste du temps est occupé par la vie familiale et leurs propres loisirs ou activités. À cet âge de la vie, les jeunes préfèrent se retrouver entre eux, en particulier à partir de 14-15 ans. Ils aiment être entre copains, sortir en bande, pratiquer un sport d’équipe, faire de la musique dans un groupe ou encore aller au cinéma ou écouter un concert à deux ou à plusieurs. Mais ils peuvent également, de façon plus individuelle, regarder la télévision dont ils font souvent une grande consommation, lire un livre, une revue, ou s’atteler – chose fréquente de nos jours – à un jeu vidéo, un CD-rom ou encore, surfer sur Internet…

Les relations affectives, imaginaires ou réelles, occupent une bonne partie de leur temps, de leur énergie et de leurs pensées. Ils flirtent, tombent amoureux, connaissent leurs premières expériences sexuelles… et passent des heures au téléphone à en parler avec leurs meilleurs amis.

De manière générale, ce qui compte à l’adolescence, ce sont « les amis d’abord ». Ils savent faire la différence entre leur(s) ami(s) et leurs copains. Ils cherchent à se retrouver dans un groupe de jeunes du même âge où ils peuvent échanger des expériences personnelles concernant leurs goûts et leurs intérêts, leurs activités de loisirs et même la vie familiale. Faire partie d’un groupe, c’est aussi se sentir intégré, partager un idéal commun. C’est un moyen d’atteindre ce que l’on rêve de devenir. Le groupe des pairs est nécessaire et même indispensable à l’adolescent, à la fois pour prendre de la distance vis-à-vis de ses parents et pour mieux appréhender les relations personnelles et sociales de l’adulte qu’il deviendra.

Prenons l’exemple de Guillaume, un adolescent de 15 ans, qui va tous les mercredis et les samedis dans son club de sport. Guillaume pratique le volley-ball. L’entraînement a lieu le mercredi, les matchs le samedi après-midi : une semaine au gymnase de son club, la semaine d’après dans le gymnase de l’équipe qui reçoit la sienne. Guillaume est bien content de pratiquer ce sport : il y a d’abord l’équipe, les copains, les copines aussi, et encore la liberté loin de la maison. Cette liberté, il la préfère encore quand les matchs sont à l’extérieur de son club dans des quartiers ou des villes où personne ne le connaît : il peut dire et faire ce qu’il veut. L’entraîneur ne voit pas tout ! Il l’a dit d’ailleurs une fois à ses parents alors qu’il était en colère : « Au moins, quand je joue au volley, je suis tranquille. » Une semaine après, il a décidé qu’il irait seul et en bus au volley. Il n’aime pas que ses parents le « collent » a-t-il dit à sa mère.


Cependant, appartenir à un groupe, c’est aussi, parfois, courir le risque de se laisser entraîner à des conduites déviantes ou à consommer des produits non autorisés souvent « pour faire comme », afin d’être un membre à part entière du groupe. Si cela arrive à votre adolescent (parce qu’il voulait simplement essayer par curiosité ou braver le danger pour « faire comme ») et que vous en soyez informés, vous devez en discuter avec lui, sans dramatiser la situation, en tentant de comprendre ce qui a motivé ses actes. Il est important de lui dire d’une part qu’il ne doit pas se mettre en danger (en lui expliquant pourquoi) et d’autre part, qu’il n’est pas nécessaire de « faire comme » pour devenir quelqu’un et se faire accepter des autres. Le problème est évidemment tout autre si ces conduites s’installent ou sont déjà installées. Nous renvoyons le lecteur au chapitre correspondant.

Dans cette logique de groupe, les rendez-vous dans un café sont souvent de mise ; puis viennent les sorties en boîte de nuit, qu’on observe aujourd’hui chez des adolescents de plus en plus jeunes. Parfois, ils traînent dans la rue, inoccupés : il s’agit simplement de s’ennuyer ensemble ou de discuter. Les discussions entre copains concernent le plus souvent des problèmes sentimentaux ou sexuels, les activités de loisirs mais aussi la consommation de tabac, d’alcool, de drogue. En revanche, des thèmes comme les problèmes du corps et de la santé ou les difficultés scolaires sont plus souvent abordés avec les parents. Ceux-ci doivent être bien informés, les réponses toutes faites, évasives ou inexactes sont rapidement repérées par les jeunes d’aujourd’hui, disqualifiant ceux qui les tiennent ; être parent est devenu un véritable métier qu’hélas personne ne vous apprend. Ce guide essaie de le faire le mieux possible.




Il veut être comme… 

Il ne s’agit plus ici de « faire comme » mais d’« être comme » ; tout dépend comme qui ? Les parents n’étant plus les modèles d’identification privilégiés, comme ils le furent tout au long de l’enfance, l’adolescent va chercher à l’extérieur du cercle familial proche ses références identitaires. Bien ou mal dans sa peau, il est en quête d’une image de lui-même plus acceptable et qui lui corresponde. Il se cherche.

S’il tapisse les murs de sa chambre de posters à l’effigie de ses idoles (champion de basket, top model, héros mythique, vedette de cinéma ou star de la musique du moment ou du passé), c’est parce qu’il voit en eux un modèle auquel il a envie de ressembler. Au début des années 1990, on a parlé de la génération « Grand Bleu », en référence au film de Luc Besson qui a été vu par près de la moitié des adolescents en France ; ceux-ci trouvaient dans l’histoire de ce plongeur un écho aux préoccupations et aux aspirations qui les animent. Le thème de la quête du père, le thème de la plongée dans la mer comme immersion en soi et refus du monde et de ses compromis, le thème du suicide (on ne sait pas en fait si le héros se suicide ou meurt), autant de motifs qui concernent les adolescents ; certains ont même vu le film quarante fois ! Ne sachant pas encore qui il est véritablement, l’adolescent va se projeter dans les images idéalisées que constituent sa chanteuse ou son chanteur préféré, ou d’autres célébrités en vue. Il s’identifie à des personnages dont il adopte parfois la façon d’être, de penser et jusqu’à l’apparence physique.

Lors d’une émission télévisée consacrée à un groupe de chanteuses qui revendiquaient haut et fort « le pouvoir aux filles », des adolescentes étaient interviewées. Elles s’habillaient comme leurs idoles, avec une légère touche de provocation sexy, se coiffaient comme elles, adoptaient leur façon de se comporter et de penser, tout finissait par se modeler sur leur image. L’une d’elles, âgée d’environ 14 ans, prit la parole et dit avec une relative conviction : « Mon caractère a durci ; on a compris grâce à elles qu’il ne fallait pas se laisser faire. » Autre exemple, ce peut être aussi ce garçon qui se laisse pousser les cheveux jusqu’à la moitié du dos, ayant pris soin au préalable de les teindre en « noir encre de Chine », qui ne s’habille que de couleurs sombres, devient adepte du piercing et écoute une musique punk rock ou hard rock qui dérange ses parents.


« Comment réagir devant un adolescent qui adopte un look provocant dans ses habits ou sa coupe de cheveux ? »

Si le regard des parents s’arrête sur l’image parfois provocante ou irritante que leur enfant revendique à travers son style, son look, mais qui est dans la plupart des cas provisoire, si les parents manifestent une réaction agressive ou d’opposition marquée, l’adolescent risque d’adopter cette identité de façon plus durable, à la mesure de l’effet qu’elle a sur l’autre.

En revanche, si cette apparence ou ces attitudes ne provoquent pas de réaction particulière chez l’entourage, on s’aperçoit que les modèles identificatoires ne sont pas fixes, mais qu’ils changent fréquemment, comme si le jeune cherchait à tâtons une référence qui se rapproche le plus possible de celle, à la fois définie et confuse, qu’il porte en lui, sans jamais vraiment la trouver. Rien n’empêche les parents de discuter avec leur adolescent de son choix, avec une oreille attentive et compréhensive.



Loin du monde du spectacle, du sport, de l’imaginaire ou des légendes (les jeux de rôles sont souvent très appréciés à cet âge, et l’identification à certaines qualités des personnages mis en scène peut être déterminante dans cette quête identitaire), l’adolescent peut aussi trouver des modèles auprès d’adultes autres que ses parents. Il peut ressentir certaines affinités pour des membres de sa famille, une tante ou un oncle par exemple ; un grand-père qui retrace ses aventures de jeunesse peut aussi devenir un modèle de courage et de dextérité ou à l’opposé une image d’esprit rebelle. Il peut encore s’agir d’un ami de la famille ou bien d’un professeur dont le charisme impressionne l’adolescent et auquel il aimerait ressembler plus tard. Le Cercle des poètes disparus, film sorti il y a une dizaine d’années mais toujours revu avec plaisir par les adolescents d’aujourd’hui, et qui relate l’histoire d’un professeur de collège, a touché de nombreux adolescents dans le monde ; ils voyaient, dans cet homme à l’écoute de ses élèves, soucieux de préserver et de faire grandir la flamme qui brûle en eux, l’image idéalisée d’un adulte auquel ils aimeraient que les autres adultes ressemblent, et auquel ils voudraient un jour ressembler.




Il est paradoxal

Tous les parents d’adolescents ont au moins une fois énoncé cette phrase, mêlée d’étonnement et d’exaspération : « Il ne sait pas ce qu’il veut ! » ou encore : « Elle dit une chose et elle fait le contraire. » Sachez que ce n’est pas si facile de partir à la recherche de soi-même et d’être soumis aux multiples changements que nous avons évoqués plus haut. Il est absolument fatal que, pendant un certain temps, l’adolescent ou l’adolescente navigue entre deux eaux, avant de devenir adulte.

Pas toujours évident à cerner, l’adolescent peut se révéler à la fois égoïste et extrêmement généreux ; avoir des réponses catégoriques à tout et douter profondément de lui-même, de son corps, et des autres ; revendiquer son autonomie et solliciter ses parents pour des actes banals de la vie quotidienne ; mettre en avant son originalité et se fondre dans une mode ou dans un groupe où un certain conformisme implicite est de règle ; désirer de tout son être une relation charnelle et en avoir une peur bleue… Bref, l’adolescent est un être de contradictions et de paradoxes. Dans son comportement, ses pensées, ses sentiments, ses émotions, il oscille entre un besoin de séparation et un besoin de dépendance qui se contredisent réciproquement, et dont il peut parfois souffrir. Une véritable dialectique s’engage entre ces deux besoins, non seulement entre les personnes réelles qui constituent le proche entourage de l’adolescent, mais également au niveau des images internes qu’il s’en est faites. Et ce n’est pas forcément celui qui affiche un besoin de séparation très prononcé qui ressent le moins le besoin de dépendance, bien au contraire.

Le besoin de séparation et de distance qui caractérise l’adolescence commence par un sentiment de déception de l’adolescent vis-à-vis de ses parents : il les « désidéalise ». Il lui faut alors trouver un autre idéal qu’il cherchera à l’extérieur du cercle familial comme nous l’avons précédemment évoqué. Intervient aussi cette proximité avec les parents, êtres sexués, qui devient physiquement et psychiquement dérangeante. Ainsi, la communication avec les parents devient plus difficile et nécessairement conflictuelle. D’autant plus que le besoin non dit de dépendance est présent et complique les choses, poussant quelquefois l’adolescent à des conduites d’opposition, de colère ou de risque, qui doivent être comprises comme des tentatives de lutte contre ce besoin de dépendance.

C’est pourquoi, si au terme d’une discussion houleuse et après vous avoir attribué tous les défauts de la terre parce que vous avez refusé une demande ou une sortie, votre adolescent finit par crier qu’il n’a pas besoin de vous et qu’il peut se débrouiller tout seul, essayez de ne pas céder à la colère. Évitez les : « Eh bien, puisque c’est ça, pars, quitte la maison et trouve-toi un travail ! » Ces mots qui souvent dépassent la pensée peuvent parfois avoir des répercussions inattendues et non désirées. Il suffit quelquefois de laisser passer la tempête, tout en essayant le plus calmement possible d’expliquer le fondement de votre avis et d’exprimer ce que vous ressentez par rapport à ce qu’il vient de vous dire ; car il est tout à fait normal que vous soyez blessé et en parler est sans doute la meilleure façon de ne pas envenimer les relations.

Être adolescent n’est pas toujours facile mais être parents d’adolescent ne l’est pas toujours non plus : c’est pourquoi il est important de rester à l’écoute et de maintenir le dialogue entre vous et votre adolescent, et de ne pas hésiter à faire appel à quelqu’un d’extérieur au cercle familial (grands-parents, oncles et tantes, amis, professionnels…) pour une aide ou un conseil.




Bonnes nouvelles !


Il n’est pas à « problèmes multiples »

D’après une série d’enquêtes réalisées en France par l’Institut national de la santé et de la recherche médicale sur une période allant de 1988 à 1994, auprès d’adolescents de 16 à 18 ans, 26 % des jeunes de cette tranche d’âge n’ont présenté aucun trouble majeur. Ils se sentent plutôt bien dans leur peau, aiment sortir et font peu d’excès. Les relations avec leurs parents sont bonnes. La survenue d’événements tels que le chômage, la maladie ou la séparation des parents peuvent néanmoins venir altérer ce bel équilibre. Une fatigue excessive ou des difficultés à organiser sa vie peuvent également favoriser l’apparition de problèmes chez ces adolescents. Toujours selon cette étude, 63 % de jeunes connaissent une adolescence plus tumultueuse et suscitent chez les parents davantage de tolérance et d’attention. Des problèmes essentiellement liés à la vulnérabilité individuelle issue du temps de l’adolescence sont ici en jeu.

Seulement 10 % environ des jeunes présentent de sérieux problèmes de comportements qui sont répétitifs et/ou s’associent comme, une importante consommation d’alcool et/ou de tabac, la prise de drogue, des violences physiques sur autrui ou sur soi-même, des troubles de l’humeur, des troubles du sommeil, des idées dépressives et suicidaires (chez les 12-19 ans un jeune sur dix a pensé au suicide), une grande nervosité, ou des troubles psychosomatiques. Ces adolescents font souvent des excès en tout genre et sont du reste eux-mêmes d’un caractère excessif. Leur vie familiale est vécue comme tendue et pénible, se déroulant dans un climat d’incompréhension. Ils se plaignent que leurs parents sont indifférents ou au contraire trop envahissants. Ces adolescents mal dans leur peau, fuyant leur vie familiale qu’ils vivent comme trop pesante, surinvestissent la vie relationnelle extrafamiliale et se réfugient souvent au sein d’un groupe, composé généralement de jeunes ressentant les mêmes difficultés.

Deux facteurs de risques et de fragilisation sont donc à prendre en compte. Le premier est le cumul des conduites à problèmes et le second est la répétition de celles-ci car elles risquent d’inscrire le jeune dans une fixation pathologique de ces conduites et par là même d’entraver le développement et le travail psychique de l’adolescence.




Il aime sa famille

Dans une enquête réalisée en France, 70,5 % des jeunes de 11 à 19 ans déclaraient que leur famille était un lieu d’accueil, de dialogue et de communication, que la vie familiale était agréable, détendue, et « à rechercher »2.

Ce qui surprendra sans doute bien des parents, 71,3 % de ces adolescents déclarent ressentir l’intérêt de leur mère pour ce qu’ils font, et 67,2 % celui de leur père : avis donc à la gente paternelle qui peut mieux faire. Nous pouvons comparer ces chiffres avec ceux cités ci-dessus : une petite partie seulement des adolescents « tumultueux » ont sans doute des difficultés de communication, du moins dans leur esprit, avec leurs parents.

Plus encore, les parents sont généralement désignés comme les premiers interlocuteurs pour les difficultés scolaires ou de santé. Mais il est vrai qu’ils passent après les amis du même âge pour les problèmes sentimentaux et pour les questions touchant à la sexualité. Mais pour pouvoir communiquer et si besoin s’opposer à ses parents, un adolescent doit les percevoir comme des êtres solides. S’il les vit comme fragiles, hésitants, meurtris, il risque de retourner son agressivité et sa violence contre lui-même, dans la mesure où dans le fond, il les aime beaucoup plus qu’il ne le dit et veut donc les préserver. Autrement dit, les adolescents ne doivent pas se sentir dans une situation telle qu’ils sont contraints de consoler ou d’apporter un support à leurs parents : ils ne doivent pas être les parents de leurs parents. Clara, une jeune fille de 14 ans, disait avec un mélange de colère et de tristesse devant sa mère qui se plaignait d’être toujours seule, son mari étant trop souvent absent : « C’est dur d’avoir des copines et de laisser maman toute seule comme ça. »









1- Tout au long de cet ouvrage, nous parlerons de « l’adolescent », au sens générique, désignant ainsi aussi bien les jeunes garçons que les jeunes filles.


2- M. Choquet et S. Ledoux, 1994, INSERM.









Qu’est-ce qui fait
 un bon parent ?


Après avoir été parent d’un enfant, vous voilà parent d’un adolescent : vous vous rendez compte que vous ne pouvez plus exercer votre tâche de la même façon. N’oubliez pas que vous conservez vos droits de parent mais que de nouveaux devoirs vous incombent lorsque surgit l’adolescence. Il y a de multiples manières d’être parent mais il existe des devoirs communs à tous les parents d’adolescents.

■ Le premier devoir est imposé par les adolescents eux-mêmes : nous avons vu qu’ils étaient « paradoxaux ». Leurs comportements entraînent parfois chez les adultes, a fortiori pour les adultes qui leur sont proches, des sentiments d’épuisement, de ras-le-bol ou de colère. Les adultes doivent surmonter ces sentiments, et ainsi permettre aux adolescents de continuer leur recherche d’eux-mêmes.

■ Le deuxième devoir est lié au temps : temps de l’enfance, puis temps de l’adolescence. Les parents ont parfois l’impression d’être pressés par le temps : ils souhaitent « au plus vite » aider l’adolescent, aller au bout de ce temps qui passe, pour qu’il puisse au mieux affronter la vie. L’idée que ces parents se font de leur « travail » de parent, du temps qu’il prend et de ce qu’ils doivent faire pour le mener à bien fait partie des idéaux parentaux.

■ Le troisième devoir est justement celui de ces idéaux parentaux, des images que chaque parent se fait de la fonction parentale. Ne la bafouez pas. Lorsque vous confrontez ces images à la réalité quotidienne, vous vous sentez à la hauteur, satisfait, ou au contraire insatisfait. Cette évaluation de soi est particulièrement mise à l’épreuve par les adolescents qui révèlent souvent à leurs parents leurs contradictions.

Ainsi, les parents d’adolescents ont comme leurs enfants un « travail » personnel à effectuer : accepter de se confronter à leur déception par rapport à des idéaux construits au cours de l’enfance, mettre parfois de côté leur impatience vis-à-vis de la réalisation de leur rêve d’avenir pour leur adolescent, enfin accepter de ne pas être toujours des parents parfaits, sans pour autant se laisser disqualifier.

Comment s’en sortir, comment mener de front ces trois tâches et tenir au mieux son rôle de parent ?


À quoi servent les parents ?

Répétons-le, malgré les revendications d’indépendance des adolescents, les parents ont encore un rôle à jouer auprès d’eux : un rôle de protection bien différent de celui qu’ils ont tenu jusque-là avec l’enfant.

Le rôle des parents auprès d’un enfant est évident : l’enfant est dépendant, pour les actes de la vie quotidienne, des adultes en général, et plus précisément de ses parents. Les choses sont différentes pour un adolescent, qui s’éloigne physiquement de ses parents et revendique bien souvent son indépendance morale. Un adolescent reste bien évidemment dépendant matériellement de ses parents qui lui assurent la sécurité matérielle et un toit. Cette dépendance a tendance de nos jours à s’étendre au-delà de l’adolescence jusqu’à l’âge adulte, du fait notamment de la difficulté d’insertion sociale que constitue l’emploi, mais encore de bien d’autres facteurs (prolongement des études, mode de vie actuel, aspects matériels, etc.).

Les parents restent en outre un refuge affectif pour l’adolescent, même s’il peut lui arriver de s’en défendre, voire de se l’interdire, même s’il affirme parfois verbalement son indépendance.


  Je vous conseille


— Vous êtes en première ligne de l’agressivité éprouvée et extériorisée par l’adolescent, agressivité qui est parfois très importante et qui peut vous déstabiliser. Votre rôle est alors de pouvoir accueillir le mieux possible cette agressivité : en acceptant d’être la cible de l’adolescent, sans se laisser transpercer. Vous devez pouvoir « survivre » à cette violence, qui est d’ailleurs généralement suivie ou précédée par un temps de tendresse et de sérénité.

— C’est à vous de poser des balises, des jalons dans les nouvelles expériences de vie qu’explorent les adolescents. Un adolescent recherche souvent activement ses limites, qui ne sont plus celles d’un enfant : son corps a changé, ses idées ne sont plus les mêmes, son environnement aussi. Il éprouve – au sens fort du terme – ce monde nouveau, désormais à sa portée. C’est en se référant à ses nouvelles idées, mais aussi à ses parents qu’il va petit à petit construire de nouvelles limites : car ses parents font encore partie de ses références même s’ils ne sont plus la référence exclusive de l’enfance.

— Vous avez encore un rôle de protection à jouer, mais d’« un peu plus loin », et surtout de manière différente. Un adolescent est certes un adulte en devenir, mais il n’est pas encore adulte : il ne sait pas encore se protéger des expériences traumatisantes.





Reparlons de Guillaume. Depuis qu’il va en bus au volley, Guillaume arrive toujours une heure au moins avant l’entraînement : il peut alors discuter, avant de courir dans tous les sens, prendre des nouvelles de chacun de ceux qui comptent pour lui, au club. Et puis, une heure avant lui, c’est l’équipe des cadettes qui s’entraîne… Après la douche, Guillaume aime bien aller boire un verre, histoire de reconstituer son « stock de sels minéraux, de sucre » dit-il ; alors il boit une « bonne bière » avec les copains. Il en a parlé avec ses parents, qui n’appréciaient pas du tout de le voir rentrer à 18 h 30 à la maison. Il leur a expliqué l’ambiance dans le bar, le plaisir qu’il a à discuter, et le besoin qu’il ressent dans son corps de boire quelque chose, comme les autres. D’ailleurs, il leur a dit aussi que dans L’Hebdo du volley, il avait lu que la bière après l’entraînement, c’était recommandé par des médecins du sport. Plutôt dubitatifs, ses parents ont fait la moue ! En fait, ils en ont discuté pendant tout le repas. Après une vraie lutte par raisonnements interposés, les esprits se sont échauffés, et tout le monde s’est mis à crier. Bref, pour finir, le lendemain les parents de Guillaume ont dit qu’ils étaient d’accord, à la condition sine qua non, a ajouté son père (qui aime bien montrer qu’il a fait du latin, lui !) que cette bière soit l’unique de la semaine. « Plutôt secs les parents ! Mais au moins, se dit Guillaume, j’ai échappé à l’interdiction. »


D’une part, les parents doivent rester sensibles, touchés, émus, par ce que l’adolescent vit et ressent, mais d’autre part, ils doivent être capables de poser des interdits quand le besoin s’en fait sentir : c’est là toute la difficulté de leur fonction parentale.

Le rôle des parents d’un adolescent est donc lui aussi fait de paradoxes et de contradictions : il consiste à lui poser des limites, mais aussi et simultanément à lui permettre de vivre des expériences. C’est dans cette subtile alchimie que l’adolescent peut trouver la voie de son épanouissement.


  Je vous déconseille

Nous disions que les parents ont à « survivre » aux attaques agressives des adolescents : le mot n’est pas choisi au hasard et veut rendre compte de la réaction normale d’un adulte soumis à des tensions intenses et répétées. — Vous ne devez pas être débordés et encore moins déprimés par cette agressivité ; il ne faut pas vous sentir atteints en profondeur par cette violence, car cela vous amènerait à renoncer à votre fonction parentale.




M. et Mme C., qui viennent me voir, n’en peuvent plus avec leurs deux garçons âgés de 15 et 12 ans. Dès qu’ils sont tous les quatre, la vie devient un « enfer ». La maman pleure en évoquant cette vie familiale : « J’aurais tant voulu que ça ne se passe pas comme cela. » Elle reproche à son mari de n’avoir jamais eu d’autorité. Il est à bout et se met maintenant tout le temps en colère. Que doivent-ils faire ? D’abord s’unir à nouveau et non pas se désunir. Ensuite penser à eux deux comme un couple qui a besoin de se soutenir mais aussi de se détendre. Ils sont en fait trop « gentils » avec leurs deux fils. Ils ont au fond peur de leur culpabilité de se sentir agressés et donc agressifs à l’égard de leurs enfants qu’ils aiment incontestablement… trop !



  Je vous déconseille


— Cependant, les parents ne peuvent pas non plus se réfugier dans une indifférence protectrice, ce qui équivaudrait à démissionner, et donc, à renoncer aussi à leur fonction parentale.

— Il faut, dans les moments de tension, éviter la rupture du dialogue avec l’adolescent, qui serait ressentie comme une cassure vis-à-vis de ses parents perçus comme indifférents. Le maintien d’un dialogue, aussi insatisfaisant et limité soit-il, est préférable pour les deux parties.





Revenons à Guillaume et à ses parents. Ils n’aiment pas que leur fils boive de la bière alors qu’ils ne sont pas là et qu’ils ne sont même pas à l’origine de cette nouvelle « lubie » ; ils lui ont bien proposé un peu de vin lors des repas de famille, mais ils n’avaient jamais pensé que leur fils pouvait boire de l’alcool. Sous le choc de la nouvelle, ils ont quand même réussi à le questionner un peu, avant de lui dire qu’il fallait qu’ils réfléchissent à cette question de la consommation de bière. Ils ont préféré ne pas réagir quand Guillaume a crié que : « c’était tout réfléchi ! » ; ils ont juste précisé que pour eux, ça ne l’était pas, et qu’ils en reparleraient ensemble. Tout arrivait si vite ces derniers temps : Guillaume devenait très agressif, hurlait pour un oui ou pour un non, les fuyait souvent, allait s’enfermer dans sa chambre ou ne répondait pas à leurs questions, faisant mine de ne rien avoir entendu. Ils étaient bien contents d’avoir mis fin à l’accrochage de ce repas, même s’ils ne savaient pas exactement ce qu’ils allaient dire à Guillaume le lendemain.





L’autorité parentale

La notion d’autorité parentale est indissociable du contexte historique dans lequel elle s’inscrit, des conceptions sociales et éducatives ainsi que des idéologies dominantes. Elle semble aujourd’hui retrouver une place dans les conceptions éducatives après avoir été largement décriée dans les années 1970. Le célèbre slogan de mai 1968 « Il est interdit d’interdire », les interprétations souvent rapides et erronées d’une théorie psychanalytique, mal digérée, et la volonté de ne plus brider ni brimer les enfants avaient sérieusement ébranlé l’édifice multiséculaire de la toute-puissance parentale… et enseignante. Trente ans après, les défenseurs du tout permis semblent eux-mêmes reconnaître la faillite de leur système. Cependant, comme toujours dans l’histoire de la pensée et des mœurs, on ne peut pas parler d’un pur et simple retour en arrière, et nous en sommes aujourd’hui à des réajustements, des rééquilibrages plus qu’à une restauration anachronique de la toute puissante autorité parentale. Résultats, chacun cherche, à tâtons, la bonne voie, le juste point de vue.

Il est vrai qu’il devient de plus en plus difficile aujourd’hui, dans nos sociétés occidentales, de s’appuyer sur des règles sociales univoques et uniformes, partagées par toute la population. Chaque groupe social possède ses propres règles qui ne sont pas tout à fait les mêmes que celles d’un autre groupe. Ces changements de société compliquent encore la tâche des parents qui doivent se débrouiller avec les « moyens du bord » pour se faire leur propre idée de l’autorité parentale.

Ceci est d’autant plus difficile que les adolescents contestent l’autorité des parents (mais cela n’est pas nouveau). Voulant supprimer les interdits, ils ont toujours, par moments, vécu cette autorité comme arbitraire, inutile, voire comme une brimade gratuite dépourvue de sens. Le problème actuel est que ce ne sont pas les exemples discursifs qui manquent aux adolescents d’aujourd’hui : untel a le droit de faire ceci chez lui, tel autre est autorisé à sortir, lui !

Les conflits d’autorité portent sur de nombreuses questions ; ils concernent souvent le corps que l’adolescent va petit à petit s’approprier : le jeune s’habille, se coiffe ou se maquille d’une manière qui ne plaît pas toujours aux parents, qui n’est pas conforme à leurs attentes. Autres terrains de conflit : la chambre de l’adolescent et son rangement, la porte continuellement fermée ou à l’opposé toujours ouverte, la musique trop forte, l’heure des sorties et des rentrées, le nombre de coups de téléphone, le temps passé devant la télévision, etc.


Les deux autorités

Pour nous aider à parler plus précisément de l’autorité parentale, il est utile d’établir une distinction entre l’autorité formelle et l’autorité morale.

■ L’autorité formelle concerne un parent qui pose une limite, en formulant un interdit : il édicte une règle que l’adolescent devra respecter, il donne un ordre à exécuter. C’est donc l’autorité que l’adolescent conteste en premier lieu, à cause de cette part d’arbitraire qu’il dénonce.

■ L’autorité morale, de façon plus profonde, unit les parents et l’adolescent. Elle s’est forgée pendant l’enfance autour des liens d’affection et de respect, qui se sont noués entre les parents et l’enfant. L’enfant en a fabriqué des représentations mentales correspondant à sa manière de vivre chacun des moments de sa vie. Ces représentations définissent, pour chaque famille, un ensemble de valeurs, de règles et de rituels familiaux qui vont déterminer les actions et les réactions de chacun des membres de la famille. L’autorité morale s’exerce de manière quasi inconsciente. Cette autorité suscite aussi les conflits : lorsqu’il s’agit par exemple, pour l’adolescent et ses parents de s’entendre sur un horaire de retour à la maison après une fête entre amis, ces liens d’affection et de respect qui sous-tendent cette autorité morale, sont remis en jeu, parfois ébranlés par la question présente.

■ Ces deux autorités – formelle, et morale – peuvent s’équilibrer : un horaire de retour après sortie peut s’apparenter à une autorité formelle, mais la soumission à cet horaire peut réveiller aussi les questions que se pose l’adolescent sur le lien moral qui l’unit à ses parents, et le remaniement de ce lien qu’il est en train d’effectuer.

Guillaume, toujours lui, se dit qu’ils sont « bien gentils » ses parents, mais qu’ils en boivent eux aussi de la bière, et pas que de la bière, du vin, des apéritifs, et j’en passe. Alors deux ou trois bières pas semaine, ils vont pas en faire un flan, il faut bien commencer un jour… C’est comme pour les filles, ils se sont bien connus quelque part, eux, non ? Mais ça, Guillaume le garde pour lui et pour les copains à la rigueur, c’est trop compliqué d’en parler avec les parents… Il est quand même bien content de pouvoir boire de la bière. Enfin, la première ça va. Les autres, à chaque fois, il se dit qu’il n’a pas le droit, et il se met à réfléchir. Après tout il est grand maintenant, il fait ce qu’il veut, conclut-il. Enfin, si quelqu’un allait le dire à ses parents… et voilà notre Guillaume qui se remet à réfléchir.


Le problème est que de nos jours « la faillite des humanités » comme le dit George Steiner, la dégradation des sentiments moraux des jeunes, est incontestable. Entre la sixième et la terminale va se manifester une inquiétante corruption des règles morales. Par exemple à la question : « Est-il inacceptable de copier lors d’un contrôle ? », en sixième, 93,5 % pensent que oui et seulement 51,8 % en terminale. Beaucoup d’autres réponses vont dans le même sens. Le directeur de la revue Commentaire, Jean-Claude Casanova, cite à propos de cette étude une anecdote hautement significative : « Un professeur de khâgne racontait récemment qu’à son grand étonnement, alors qu‘il avait annoncé un programme de cours sur les moralistes français, de Montaigne à Vauvenargues, un groupe d’élèves lui proposa d’ajouter Sade à Rousseau. Quand on confond tout, il ne faut pas s’étonner de ne rien retrouver. Pourquoi l’école serait-elle civique quand la société ne l’est pas ? »




Comment exercer son autorité ?

« L’autorité c’est de la loi en sympathie1. » Elle doit être négociée. Dans le mot autorité, issu d’autorictas, il y a auteur, c’est-à-dire créateur. Il nous faut insister sur la nécessité d’un dialogue créatif. C’est en effet entre deux écueils que vous allez devoir naviguer pour exercer votre autorité parentale : d’une part l’absence d’autorité, d’autre part une autorité « toute faite ». Entre les deux : un dialogue créatif clair et ferme. Faire l’expérience du dialogue est primordial pour un adolescent dans sa quête des limites. Par le dialogue, il peut comprendre le danger de certaines expériences sans avoir à les vivre : il en prend conscience par lui-même, au travers des discussions, sans sentir se soumettre aux idées parentales et sans renoncer à ses propres idées. Le couple parental est aussi mis à l’épreuve par la question de l’autorité : deux points de vue trop éloignés sur une question éducative risquent d’entraîner le couple dans une dévalorisation mutuelle aux yeux de l’adolescent. À l’opposé, des idées et des comportements trop identiques empêchent l’adolescent de faire l’expérience de la différence, pourtant très importante, entre son père et sa mère. Mais il ne faut pas oublier que pour 62 % des adolescents leur famille est un exemple qu’ils aimeraient suivre plus tard.


  Je vous conseille


— Il y a au moins trois préalables à l’exercice d’une autorité parentale :

• Premier point important et vieux principe toujours valable : vous devez montrer l’exemple.

• Second point : vous devez a priori avoir confiance en votre adolescent, ne pas sans arrêt remettre en doute ce qu’il dit.

• Troisième point : il faut vous faire respecter et donc vous appuyer sur le « miroir », c’est-à-dire : respecter votre adolescent, et en particulier ses points de vue, ses opinions, et le considérer comme une personne à part entière, sauf s’il fait tout pour se disqualifier ou vous provoquer. C’est la suite logique de la confiance qu’on lui accorde.

Il s’agira par exemple de ne pas minimiser les problèmes qu’un adolescent dit vivre : certains parents pourraient être tentés d’exposer à leur enfant leurs problèmes d’adultes pour lui faire comprendre que ses problèmes ne sont pas très importants au regard des leurs. N’est-ce pas nier en quelque sorte sa condition d’adolescent ? N’est-ce pas lui interdire de ressentir ou du moins d’exposer ses sentiments ? N’est-ce pas l’empêcher d’être adolescent ?

— Vous comprendrez que l’autorité parentale s’exerce différemment avec un adolescent de 14 ans et un adolescent de 17 ans. Un adolescent doit vivre à son rythme, et au fur et à mesure de ses découvertes et de ses expériences, il va avancer vers l’âge adulte. Les parents ne doivent pas permettre les mêmes choses à ces deux âges de la vie : ce qui est permis à 17 ans ne l’était pas encore à 14 ans. Il est ici surtout question de l’autorité dite « formelle » (voir plus haut) qui va peu à peu s’assouplir au profit de l’autorité dite « morale ».





Ce soir-là, avant de se coucher, les parents de Guillaume se demandent ce qu’ils vont pouvoir lui dire. Son père n’est pas d’accord pour qu’il boive de l’alcool en dehors de la maison, si jeune. Il se dit aussi que son fils fait de nouvelles expériences, et que la bière n’est pas très alcoolisée. « Mais peut-être nous cache-t-il qu’il boit quelque chose de plus alcoolisé ou qu’il fume », dit la mère. Il faudrait le mettre en garde, propose-t-elle. « Ou le lui interdire », ajoute le père. Puis, après un temps de silence : « Il le fera quand même s’il le veut. » La mère : « Tu ne m’avais pas dit que tu avais commencé à fumer à 15 ans, toi ? » Le père, à la fois gêné et content de la remarque, laisse comprendre à sa femme que c’est vrai. « Nous allons lui interdire d’en boire plus d’une par semaine », finit-il par dire. « Et nous lui expliquerons quand même qu’il n’est pas bon de boire beaucoup d’alcool, et que boire de l’alcool se réfléchit », complète la mère.


Car c’est aussi la relation parents-adolescent qui change, et avec elle l’autorité morale. C’est-à-dire qu’en remettant en cause cette autorité, l’adolescent pose la question de son autonomisation, de son devenir vers et à l’âge adulte. Laissant de côté la logique de l’interdiction de l’enfance, les parents vont petit à petit négocier avec l’adolescent certaines règles de vie, de conduite. L’adolescent va participer à certaines décisions le concernant, touchant à sa vie. Les parents ne deviennent pas pour autant de simples « consultants » qui ne feraient que donner leurs points de vue : ils expliquent leurs positions, font entendre à l’adolescent le bien-fondé de celles-ci mais savent rester à son écoute, tout en faisant en sorte que l’adolescent, lui aussi, soit à leur écoute. C’est, comme nous l’avons déjà dit, une question de confiance.


Quand faut-il être autoritaire ?

Il faut savoir discerner la gravité des situations et des enjeux, c’est pourquoi nous distinguerons deux cas de figures dans l’exercice de l’autorité parentale.

— Il va de soi que lorsque la sécurité physique ou affective de l’adolescent est en jeu, les parents doivent savoir et pouvoir être stricts dans leurs décisions, par exemple, quand il s’agit pour l’adolescent de faire un trajet en voiture avec un chauffeur qui aura bu ou risque de boire de l’alcool avant de prendre le volant. Les adolescents comprennent le danger d’une telle expédition si l’on a pris le temps de le leur expliquer. De plus, si sur le moment ils sont en colère parce que leur projet est remis en cause, ils se montrent quelque temps après et au fond reconnaissants à leurs parents de les avoir préservés du danger.

— En revanche, quand il n’est pas « question de vie ou de mort », dans le domaine des devoirs scolaires ou dans le vaste champ des règles de vie, du partage des tâches quotidiennes (chambre bien rangée, utilisation du téléphone, etc.), l’autorité doit s’exercer dans et par le dialogue. L’adolescent comprendra ainsi que l’autorité parentale n’est pas un point de vue obtus et borné, mais qu’elle peut évoluer en partie dans le sens qui lui convient, chaque fois qu’il peut faire entendre la nécessité d’un changement.

Les adolescents ont autant besoin de « directives » qui les rassurent, que de liberté pour se forger leur propre expérience de vie.




« Si un adolescent ne respecte pas les règles posées par les parents ou mises en place d’un commun accord entre les parents et lui, quelles réactions devons-nous avoir ? »

Vous devez, avant toute interdiction abusive ou permissivité trop grande, apprendre à écouter votre adolescent en lui permettant d’avancer les raisons de sa conduite. Resituer la règle suffit parfois à l’adolescent pour l’intégrer. Questionner l’adolescent sur ce qu’il pense de ses actes ou de sa conduite va l’aider non seulement à comprendre pourquoi vous n’êtes pas d’accord avec de tels comportements, mais aussi à se poser lui-même la question du pourquoi, c’est-à-dire réfléchir à ses comportements et donc, petit à petit, à se responsabiliser. On peut aller jusqu’à dire : « Imagine que tu es ton père, qu’est-ce que tu te dirais ? »




Autorité parentale et dialogue

L’autorité parentale sans dialogue clair et ferme est une impasse. Pourquoi ? Parce que le dialogue définit, pour les parents, un espace qui leur permet d’expliquer le pourquoi de telle ou telle décision, et pour l’adolescent, l’occasion de légitimer sa demande, son désir ou son envie de changement. C’est grâce au dialogue que chacun ne se sentira pas rejeté ou bafoué. Ainsi, les parents peuvent prendre des décisions en connaissance de cause, et l’adolescent avancer progressivement dans son autonomisation, dans sa responsabilisation, dans sa maturité.




  Je vous déconseille


— Nous avons déjà assez largement évoqué ce qu’il ne fallait pas faire mais nous voudrions encore parler d’un principe essentiel qui vous permettra d’éviter bien des faux pas. Imaginons une situation, dans laquelle vous prenez conscience que votre adolescent fait ou va faire une erreur. Votre première réaction consiste à penser : il faut que je lui interdise pour qu’il ne fasse pas cette erreur. Ne vaudrait-il pas mieux que vous vous interrogiez d’abord sur les conséquences de cette erreur ? Il va sans dire que si les conséquences peuvent être graves pour la vie et le psychisme de l’adolescent, vous ne devez pas hésiter à intervenir. Mais si les conséquences sont sans risque vital, ne vaudrait-il pas mieux que l’adolescent fasse lui-même son expérience ? N’est-ce pas aussi cela l’autonomie : le droit de faire parfois des erreurs ?

— Il nous faut encore parler des sanctions physiques qui pourraient être infligées à un adolescent. Il ne faut jamais frapper un adolescent. Nous comprenons les paroles lancées à la cantonade : « Oh celui-là, il aurait mérité un bon coup de pied au derrière » bien plus comme une métaphore que comme une remarque à prendre au pied de la lettre : cet adolescent aurait peut-être en effet mérité (au sens fort du terme) d’être secoué, mais toujours par le dialogue.






Réfléchir avant d’intervenir
et ne pas intervenir sans réfléchir

Dans tous les cas, vous devez vous poser la question de l’enjeu de votre intervention : pour qui intervenez-vous ? Ou pour qui n’intervenez-vous pas ? Est-ce pour le bien de l’adolescent ou pour vous-même ? Comment l’adolescent va-t-il vivre cette intervention ? Votre intervention doit avoir un sens.








Faut-il avoir peur de la discipline ?

Le mot discipline dérive du mot latin « disciplina » qui signifie « enseignement, instruction ». N’oublions pas que le disciple est la personne qui reçoit l’enseignement d’un maître. La discipline n’est donc pas un mot à rejeter, dont il faut avoir peur, si l’on considère la signification plus éducative que carcérale qu’il contient. À mesure que l’enfant grandit, les parents doivent lui apprendre à s’autodiscipliner, sans quoi il ne sera jamais capable de s’autonomiser ni de devenir un adulte utilisant l’ensemble de ses potentialités.

Tous les parents anticipent l’adolescence comme une période au cours de laquelle ils vont se trouver confrontés à la question des limites qu’il leur faudra poser aux demandes d’indépendance de leur adolescent.

Certains adolescents seront beaucoup plus indisciplinés que d’autres, certains parents plus sourcilleux sur la discipline. Quelle que soit l’évolution de notre société, en particulier vers une plus grande égalité entre les hommes et les femmes, l’importance du père dans l’exercice de l’autorité reste fondamentale. Je vois souvent dans mon bureau des mères, et même des jeunes mères modernes, se plaindre de l’absence d’autorité du père sur leur enfant.

Quoi qu’il en soit, la discipline que tout parent exerce à l’égard de son enfant devenant adolescent, pour ne pas être trop ambivalente ni source de fatigue si ce n’est d’épuisement, doit suivre un chemin dans lequel la punition constitue la dernière étape, précédée d’autres étapes. Ceci est capital pour qu’une discipline, preuve de l’autorité parentale, nécessaire et suffisamment harmonieuse puisse favorablement s’exercer.


  Je vous conseille


— Favorisez la fierté au détriment de la honte : ne manquez aucune occasion pour féliciter votre jeune adolescent quand il fait quelque chose de bien. N’hésitez pas à le récompenser si cela vous fait plaisir, bien entendu sans avoir comme arrière-pensée le désir d’acheter son amitié, ce qu’il décèlera très rapidement.

— Donnez l’exemple de la rigueur et non de la rigidité : le moyen le plus efficace d’être écouté est évidemment de donner l’exemple de ce que l’on cherche à transmettre. Je ne veux pas dire par là qu’il faut être parfait, personne d’entre nous ne peut l’être, mais cela signifie qu’à cet âge, comme depuis de nombreux siècles, l’initiation n’est recherchée et acceptée que si les initiateurs sont estimés et respectés.

— Laissez une marge aux essais et aux erreurs : en ce début d’adolescence, puis plus fréquemment à mesure que les années avancent, votre enfant doit apprendre par lui-même les conséquences de ses erreurs. Il ne faut bien évidemment pas laisser votre fille ou votre fils mettre en jeu sa santé ou sa sécurité mais avoir suffisamment de contrôle pour accepter qu’il puisse franchir les épreuves que toute initiation suppose. Sachez qu’il ne doit pas y avoir une solution parentale à chaque problème.

— Ignorez la provocation : la plupart des attitudes d’indiscipline ou parfois même d’insolence peuvent être habilement ignorées. Quand un comportement négatif est ignoré par le parent, il meurt souvent de sa belle mort. L’hostilité méprisante que manifestent souvent les jeunes adolescents à l’égard de leur environnement ne trouve sa raison de se poursuivre ou de s’accentuer que s’il y a une réponse excitant cette attitude naturelle à cet âge de la vie. Évidemment, là aussi, c’est à chacun de trouver le bon ton entre cette superbe ignorance et des limites qui apparaissent alors, par rapport à certains comportements, comme protectrices pour la santé, la sécurité ou les liens familiaux fondamentaux.

— La négociation : si vous avez identifié un comportement spécifique d’indiscipline, parlez-en avec votre enfant. Expliquez-lui votre point de vue le plus calmement possible et surtout demandez-lui ce qu’il en pense. Essayez de le rendre actif dans la recherche de solutions, comme cet adolescent indiscipliné et insolent que sa mère amenait en consultation et qui me disait, une fois seul avec moi : « En fait, il faudrait que l’on recherche une solution à l’amiable. » Je lui demandai alors dans quelle situation on recherche une solution à l’amiable et il me parla de la situation de combat, ce qui permit de préciser combien il organisait, à l’égard de ses parents, un combat destructeur qui, au fond, ne le satisfaisait pas car il se sentait culpabilisé et éprouvait plus d’amour à l’égard de ses parents que ses comportements ne le laissaient paraître. Les parents doivent être très clairs sur ce qu’ils attendent si le comportement, pour lequel cet échange a lieu, continue. Les limites doivent être clairement déterminées en commun, et si l’adolescent ne veut pas changer, il doit connaître la perte d’avantages ou la sanction qui en découleront. Celles-ci doivent être réellement appliquées si le contrat est rompu. C’est pourquoi il faut trouver une perte d’avantages ou un type de sanctions que vous pouvez raisonnablement mettre en œuvre. Il n’y a rien de pire, face à un adolescent qui vous provoque ou qui est agressif avec vous, de vous disqualifier dans la fermeté que vous pouvez et devez exercer.

— La punition : il y a place pour la punition mais celle-ci doit intervenir en dernier lieu, tout simplement parce qu’elle n’est pas aussi efficace que les cinq attitudes précédentes. La sanction doit être explicite et à la hauteur du comportement en cause. Vous devez également avoir en réserve un plan de réponses graduées allant de la froideur à la perte d’avantages, puis à la sanction qui est clairement une punition, comme ne pas regarder la télévision pendant un temps déterminé, ne plus voir une amie ou un ami, ne pas payer le voyage ou les vacances que votre adolescent souhaitait.






  Je vous déconseille


— Ne prétez pas attention aux paroles insolentes ou aux comportements d’indiscipline excessifs : ignorer la provocation ne veut pas dire être indifférent à ce qui se passe.

— Récompenser et donner une parole ou un geste d’encouragement ou une manifestation de fierté ne veut pas dire acheter la bonne conduite de sa fille ou de son fils.

— Ne donnez pas à l’obéissance une valeur excessive : certains enfants élevés dans une autorité trop stricte peuvent être obéissants mais ultérieurement payer un prix sous la forme d’une passivité, d’une apathie qui ne favorisent pas la préparation à la vie ultérieure d’adulte.

— Ne vous disputez pas, entre parents, sur l’attitude à avoir à l’égard d’un jeune adolescent ébauchant des mouvements de révolte ou d’indiscipline. Réfléchissez-y ensemble avant d’avoir une attitude commune qui ne permettra pas à votre fille ou votre fils de trouver la faille qu’il aura tendance, volontairement ou involontairement, à rechercher.

— Frapper un jeune adolescent n’est pas la réponse au problème, même si celui-ci semble parfois rechercher ce type de sanction. Ce comportement signifie une régression dans la relation entre votre fille ou votre fils et vous-même à une étape de l’enfance qui doit être dépassée. De plus, frapper physiquement évite, de manière inadaptée, la confrontation verbale qui en fait est celle que l’adolescent recherche car il a, à cet âge, souvent des difficultés à mettre en mots ce qu’il ressent. Ne lui renvoyez pas en miroir la même difficulté. Une sanction physique de votre part à l’égard de votre propre adolescent ne doit être qu’un ultime recours qui peut certes parfois être la seule solution pour dépasser la crise mais qui doit alors être impérativement suivie d’un ou de plusieurs échanges permettant de s’expliquer sur ce qui s’est passé.






Frédéric se situe entre la désobéissance et la provocation. Âgé de 13 ans, il ne parle plus à table depuis quelques mois, boude, paraît absent et même souvent, manifeste par son attitude, sans dire quoi que ce soit, un certain mécontentement d’être avec ses frères et sœurs et ses parents. Il a adopté plus récemment un comportement de mépris particulièrement à l’égard de sa jeune sœur, ce qui a notamment pour effet d’agacer son père. Dès lors, l’atmosphère est devenue détestable à la maison, à cause des réflexions communes de ses parents. Il est maintenant franchement insolent, ne fait aucun effort pour participer à la vie familiale et désobéit ostensiblement aux règles qui étaient jusque-là respectées.

L’inquiétude des parents est devenue à son comble lorsque, rencontrant l’un de ses enseignants, ils apprennent que depuis quelques mois, Frédéric avait eu plusieurs absences en cours et qu’il était particulièrement indiscipliné. Il nie toute difficulté et a une forte propension à rejeter sur son entourage les raisons du malaise et de l’atmosphère familiale. Sa scolarité qui, jusque-là, était satisfaisante commence à décliner et il affirme haut et fort qu’il n’aime pas travailler. La mère de Frédéric, qui s’est beaucoup occupée de lui et de ses autres enfants, demande à son mari d’intervenir parce qu’à ses yeux, il ne le fait pas assez ou le fait trop brutalement.

Seul avec moi, Frédéric exprime peu à peu toute son ambivalence et la tension qu’il ressent ainsi que les contradictions qui l’habitent. Il aime ses parents mais il les trouve insuffisamment détendus, pas assez « cool », estimant les parents de ses amis plus tolérants à l’égard de leurs demandes que ses parents. Sa mère considère qu’elle a tout essayé, la gentillesse, la tolérance, l’indifférence, la punition.



En fait, comme la grande majorité des adolescents de cet âge, Frédéric se cherche et derrière des attitudes provocatrices, exubérantes et hostiles se cachent une profonde incertitude et un manque d’assurance en lui et de contentement sur sa vie qu’il exprime sous la forme la plus maladroite car incompréhensible pour son entourage.

Ici, comme c’est souvent le cas, le père et la mère de Frédéric doivent comprendre le paradoxe de cette période de l’adolescence et être convaincus que c’est en insistant sur les aspects positifs que par moments leur fils manifeste qu’ils sortiront de cette situation pénible.


➤ Le manque de discipline à l’école

Un comportement récent d’agitation, de provocation, amenant l’adolescent à faire le pitre, à se faire remarquer et même à être insolent à l’égard d’un ou de plusieurs de ses enseignants cache souvent un sentiment profond de mal-être, de manque de confiance en soi, de peur de ne pas se faire des amis, parfois même de véritables « cafards » dont l’adolescent se défend par cette excitation apparemment joyeuse.

Ne tombez pas dans le piège de la sanction immédiate qui ne fera que renforcer une image négative de lui à ses propres yeux, mais au contraire, essayez d’avoir un échange suffisamment prolongé et répété pour lui permettre d’exprimer, lorsqu’il s’en sentira capable et se dégagera de cet aspect apparent d’affirmation, son malaise profond.




➤ Questions parentales


« Il est ingérable. Dois-je laisser son père intervenir ? »

Souvent les mères me posent cette question. Ma réponse est évidemment : « oui ». Qu’on le veuille ou non, notre société est culturellement patrilinéaire, ce qui signifie que symboliquement, le père a une place centrale dans l’exercice de la loi au sens social du terme. La famille est une mini-société qui doit favoriser l’intégration dans la société en général. Cela ne veut pas dire pour autant que le respect des valeurs familiales et une discipline suffisante ne doivent être demandés que par le père.




« Je baisse les bras. C’est à son père maintenant d’agir »

Il ne faut pas tomber dans l’excès inverse, surtout en total retournement par rapport aux attitudes antérieures, ce qui conduirait l’adolescent à avoir le sentiment qu’il a épuisé sa mère ou que celle-ci n’a dorénavant aucun rôle dans l’éducation qu’il peut recevoir. La valeur protectrice et nourricière qu’a initialement représenté la mère est indissociable de cette éducation et se poursuit à l’adolescence par une attitude protectrice qu’un abandon de responsabilité remettrait tout à fait en question dans l’esprit de l’adolescent.




« Nous ne sommes pas d’accord sur ce que nous devons faire. Est-ce mauvais pour notre enfant ? »

Il est important que face à un problème d’indiscipline de la part de leur adolescent, les parents s’accordent sur l’attitude éducative. Ils peuvent avoir des points de vue différents mais doivent trouver un consensus qui permet d’énoncer clairement ce que, en tant que parents, ils demandent à leur enfant. L’adolescent poussé par ses pulsions a une forte tendance à se faufiler entre les mailles du filet qui, trop lâche ou déchiré, lui faciliterait excessivement la tâche.




« Doit-on punir ? »

Oui, mais sans oublier les attitudes décrites précédemment et surtout après avoir tenté de les appliquer efficacement. Ce n’est que si le problème d’indiscipline s’intensifie ou se poursuit que la punition, graduellement envisagée, de toute façon énoncée et discutée avec l’adolescent, sera mise en œuvre.




« Y a-t-il des enfants plus rebelles que d’autres ? »

Oui, il existe des enfants plus indisciplinés que d’autres. Sans faire de sexisme excessif, il est incontestable que les garçons sont plus indisciplinés, ou du moins expriment plus leurs tensions intérieures par des paroles agressives, si ce n’est explosives ou par leurs comportements physiques. Il faut se rappeler que l’expression n’est pas la photographie fidèle des sentiments intérieurs. Un enfant extraverti exprimera sûrement plus facilement ses joies, ses peines et ses tensions qu’un enfant introverti. Chez ce dernier, à l’adolescence, les tensions sont identiques que chez le précédent, mais elles se manifesteront plus volontiers sous la forme d’une résistance passive que d’une véritable révolte.




« Doit-on le séparer de nous ? »

Contrairement à ce que l’on a parfois dit, la séparation du milieu familial, sous une forme ou une autre, n’est pas forcément un mauvais choix. Là aussi, dans des sociétés dites plus primitives, l’entrée et le passage de l’état d’enfant à l’état d’adulte sont marqués par une mise à l’écart de l’adolescent du milieu familial antérieur. Les vacances chez un oncle ou chez une tante, chez les grands-parents ou même une période plus prolongée dans la famille proche ou chez des amis peuvent être une solution qui nécessite certes le maintien d’un lien réel avec les parents, permettant ainsi de ne pas être l’équivalent ou de donner naissance à un sentiment d’abandon, mais constitue parfois une alternative utile.

Plus encore, l’internat peut être une solution adéquate que certains adolescents, du reste, réclament intelligemment, au sens affectif du terme : ils sentent que la tension est devenue insupportable pour chacun et ils ont l’intuition qu’ils arriveront peut-être mieux à se contrôler, par une mise à distance et grâce à une discipline exercée par des tiers.




« Un moment de contestation et d’indiscipline est-il normal à cet âge ? »

Oui, il peut survenir dans cette première partie de l’adolescence ou ultérieurement. Il faut néanmoins souligner que plus il surviendra dans un contexte où parallèlement on sent une véritable responsabilité et autonomie chez l’adolescent, plus ce mouvement sera envisagé de façon positive malgré ses aspects désagréables et parfois exaspérants pour les parents.








Accepter son adolescent comme un adolescent

Le piège est grand pour les parents d’attendre que leur enfant, devenu adolescent, soit l’adolescent stéréotypé, désagréable, violent, mauvais élève, décrit par certaines personnes se réclamant d’un savoir qui, dans le domaine des sciences humaines, pose plus de questions qu’il n’en résout (poser les bonnes questions relève déjà d’un grand art). Ce serait oublier bien vite que chaque personne a sa propre personnalité, et confondre la réalité avec une description « générale » de l’adolescence qui, aussi exhaustive soit-elle ne rendra jamais compte de l’infinie diversité et de l’infinie richesse des adolescents. Vous l’aurez, nous l’espérons, déjà compris, le but de cet écrit, même s’il contient des « conseils », n’est pas de cet ordre mais bel et bien d’ouvrir des voies d’accès et de compréhension à l’adolescence pour revivifier le dialogue et apporter un éclairage nouveau aux éventuels problèmes et questionnements.

Cette attente parentale d’un adolescent stéréotypé « en crise » risque de pousser l’adolescent à se comporter comme ses parents l’attendent, et en particulier en ce qui concerne des comportements colériques voire violents. Il faut savoir que la personnalité ne change pas avec l’adolescence, même si elle prend des expressions ou des voies légèrement différentes que pendant l’enfance. Les parents n’ont donc pas à prévenir l’arrivée de tel ou tel comportement dit d’adolescent, en abordant le sujet avant même d’avoir ressenti un questionnement s’y rapportant chez l’adolescent. Quel sens cela aurait-il de se dire : « C’est un garçon, il faut se méfier de ses fréquentations », ou : « C’est une fille, il lui faut plus de liberté. »

Il vaut mieux permettre à l’adolescent d’être l’adolescent qu’il veut être, en étant attentif à ses désirs, ses besoins, mais pas en lui préparant un chemin négativement tracé d’avance.

Permettre à l’adolescent d’être lui-même, c’est aussi ne pas l’obliger à faire comme ses parents ni, à l’inverse, tout mettre en œuvre pour qu’il fasse ce que son père ou sa mère n’a pas pu faire. Attention, nous ne sommes pas en train de dire que les parents ne doivent pas avoir de projet pour leur adolescent, ni de désir ! Non, nous pensons que tout cela est nécessaire, mais que l’adolescent les réalise ensuite, c’est une autre affaire. Un adolescent, comme un enfant, a besoin d’avoir l’avis de ses parents, de savoir ce que ses parents attendent de lui, mais il ne doit pas être obligé ni se sentir obligé de réaliser leurs aspirations. Il faut lui laisser le temps de s’approprier ses projets d’avenir. Les parents ont un « travail de deuil » à effectuer : leur enfant n’est plus, voici qu’il est devenu adolescent. Il est le sujet des multiples métamorphoses que l’on a vues et ne peut plus être considéré de la même façon.

Dans le même état d’esprit, il n’est pas judicieux de comparer une sœur ou un frère aîné à son cadet : ils ne sont pas semblables, n’ont pas les mêmes personnalités, les mêmes désirs ni les mêmes projets, ne portent pas le même regard sur le monde. Un adolescent qui n’arrive pas à faire « aussi bien que », ou encore « mieux que », a toutes les chances de perdre confiance en lui.


Les conflits sont nécessaires

Dans ce cadre de développement affectif, les conflits de l’adolescent sont le reflet du travail psychique de séparation et de la difficulté à effectuer ce travail, à cause de la dépendance affective qu’il ressent.

Un adolescent doit éprouver les conflits et les vivre, avant d’y trouver une solution. Trop prévoir à l’avance, c’est aussi, en quelque sorte, tout faire pour éviter les conflits. Or, nous pensons que les conflits sont nécessaires, et ce pour deux raisons.

■ Avec l’adolescence, l’individu entre dans un processus de différenciation : il n’est pas le même que ses parents, ni que ses frères et sœurs.

■ Il s’inscrit dans une dialectique de séparation-symbiose : séparation psychique d’abord, dans la mesure où, comme nous l’avons déjà vu, il est déçu par ses parents qui ne sont pas infaillibles comme il le pensait, et séparation physique ensuite puisqu’il doit sexuellement se tourner vers d’autres personnes. Mais dans le même temps, et ce de manière moins consciente, son comportement laisse parfois voir qu’il est encore dépendant affectivement de ses parents, même si cela est non dit, et doit d’ailleurs le rester.

Ces conflits, lorsqu’ils sont parlés, éprouvés, et trouvent une issue ponctuelle dans le dialogue, sont un mal nécessaire : ils permettent d’éviter une véritable rupture entre parents et adolescent, comme par exemple l’expulsion du foyer familial, ou toute autre rupture bien souvent définitive, qui serait le fruit de comportements rigides et d’incompréhensions mutuelles non résolues dans le dialogue.




Il ne s’entend pas avec l’un de ses parents

Il arrive parfois que le dialogue soit rompu avec un des parents ou, plus généralement, que l’adolescent ne s’entende pas avec l’un de ses deux parents (au cours de l’adolescence, les choses pourront à ce niveau s’inverser).

Souvent, lorsque les enfants deviennent des adolescents, les parents entrent eux-mêmes dans ce que nous appelons la « crise de la maturité », ou « crise du milieu de la vie ». C’est une période où les adultes réfléchissent et parfois remettent en cause ce qu’a été la première partie de leur vie : c’est le temps des bilans et des nouvelles orientations de vie. Vivre personnellement ce réaménagement psychique ne permet parfois pas de supporter les tumultes et les errements psychiques de son fils ou sa fille adolescent, ni de vivre sereinement les conflits et autres remises en cause de l’autorité parentale.

La maturité sexuelle nouvelle des adolescents peut aussi poser problème au parent du sexe opposé. On rencontre ainsi des parents qui tout à coup mettent une grande distance physique et même parfois affective, entre leurs enfants et eux-mêmes, du fait de la maturité sexuelle à laquelle les adolescents accèdent. C’est là aussi une source de tension et de conflit car l’adolescent ne peut pas comprendre ce qui se passe : il a encore souvent besoin de l’affection de ses parents.

Ce qui se joue à l’adolescence, c’est en fait toute la question de la reviviscence du complexe d’Œdipe : vous allez peut-être sentir que votre adolescent rejette dans un premier temps le parent du même sexe que lui. Il doit en passer par là pour comprendre préconsciemment ou inconsciemment que l’inceste, s’il est possible physiquement du fait de sa nouvelle maturité sexuelle, est en réalité absolument interdit. Plus tard, il pourra se tourner à nouveau vers le parent du même sexe, quand il aura trouvé en dehors du foyer familial un modèle et des idéaux qui lui seront propres.


Lorsque Guillaume avait 14 ans, pendant presque un an, il ne s’est pas entendu avec son père. Ils ne se parlaient presque pas sauf pour les : « Passe-moi le sel », « Tu pourrais dire s’il te plaît et merci. » Il faisait comme s’ils s’ignoraient, mais ne manquaient presque aucune occasion pour élever la voix. Tous deux vivaient très mal cette situation. Guillaume prenait souvent sa mère à témoin en espérant qu’elle le consolerait, lui accorderait un peu de son temps pour prendre soin de lui. Le père reprochait parfois à son épouse ces consolations, mais ne savait pas comment considérer le lien intime qui unissait tout particulièrement Guillaume et sa mère dans ces moments-là. Il n’appréciait pas du tout d’être exclu de ces situations.

Il ne sait pas pourquoi, mais petit à petit, Guillaume et lui se sont parlés à nouveau, ils ont fait du bricolage ensemble, sont allés voir des matchs de tennis. Ils ont retrouvé un peu de confiance en eux. « À bien y réfléchir, se dit le père, ce n’est pas à ce moment-là que Jacqueline (son épouse, ndlr) s’est mise à aller aux cours d’anglais, le mercredi soir, et aux cafés-philosophiques du dimanche matin ? Enfin, elle était moins collée à son fils, non ? »…



C’est le rôle du couple parental que de permettre à l’adolescent de comprendre l’impossibilité d’un trop grand rapproché et de se tourner vers le monde extérieur à la famille pour y chercher ses idéaux et être en mesure d’établir, à l’âge adulte, une relation amoureuse pleine et satisfaisante. Individuellement, le parent de même sexe que l’adolescent, doit permettre à ce dernier d’entrer en conflit avec lui, tout en veillant à ce que ce conflit ne dégénère pas et trouve une porte de sortie. Il lui faudra aussi accepter que cet adolescent s’éloigne de lui physiquement et moralement, et renoncer, avec l’autre membre du couple, à maîtriser la vie de celui-ci : ne plus savoir exactement ce qu’il fait sur le chemin entre le collège ou le lycée et la maison, ne pas savoir ce qu’il a fait chez tel ami(e), etc.

Il est aussi important de s’interroger honnêtement, en tant que parent, sur les raisons plus inconscientes au niveau du couple des difficultés de l’adolescent avec l’un de ses parents. Les parents peuvent à leur insu régler des différends, si ce n’est des désaccords profonds entre eux à propos de la manière d’éduquer leur fils ou leur fille. Chacun est lui-même infiltré par sa propre éducation qu’il souhaite reproduire ou au contraire surtout ne pas reproduire. C’est aux deux parents d’éviter de mettre l’adolescent au centre de leurs questions conjugales.






L’amour, c’est aussi prendre, perdre et donner de son temps

L’amour, cela signifie parfois prendre son temps : ne pas être rigide, ne pas penser qu’il n’y a qu’une solution, être ouvert à d’autres possibles. Prendre son temps, c’est aussi ne pas chercher à tout prix une solution à un conflit, une solution immédiate (attitude volontiers masculine) : parfois, les protagonistes d’un conflit ne sont, en fait, pas encore prêts à le résoudre, et il est plus sage d’attendre.

L’amour, c’est souvent perdre son temps dans des discussions qui n’aboutiront apparemment à rien, c’est perdre son temps à écouter un adolescent qui a beaucoup à dire sans vraiment savoir ce qu’il veut dire, c’est perdre son temps en apparence à réfléchir aux tenants et aboutissants d’une situation.

L’amour, c’est donc aussi donner de son temps. Donner du temps à un adolescent, c’est lui donner de l’amour, lui permettre de faire des erreurs et lui permettre de les corriger.

Faut-il préciser que donner du temps à une personne, c’est aussi, souvent, faire attention à elle ?

Comment fait-on attention à un adolescent ? À la fois en s’identifiant à lui et en se différenciant de lui. En s’identifiant suffisamment pour saisir un petit peu de ce qui le touche ou le bouleverse. En se différenciant de lui pour rester à sa place de parent et pouvoir lui apporter une réponse ou le temps dont il a besoin.

Le père pense parfois à ces moments si difficiles avec Guillaume. Oh, non pas qu’il n’y en ait plus, mais le gros de l’orage semble passé… Enfin, on verra bien. Il se souvient qu’avec son propre père, ce n’était pas simple non plus. Plusieurs fois, il s’était dit qu’il avait bien envie de lui casser la figure. Il se rappelle son attitude autoritaire, son regard noir quand il ne marchait pas dans le « droit chemin » (c’étaient les mots de son père). Il se demandait à l’époque ce qu’il pouvait bien en savoir du « droit chemin », lui ? Comprenait-il mieux aujourd’hui ? « En tout cas, ce n’est pas facile d’être père avec un fils adolescent », pensait-il. « Je dois être patient avec toi », lui disait souvent son père, « Tu comprendras ça, plus tard. » Il avait souvent ressenti l’envie d’embrasser son père, dans ces moments-là, peut-être parce que son père aussi avait envie de l’embrasser, et que ses paroles étaient dites presque comme on donne un baiser.





Le « défaut d’attention parentale » 

Ce que l’on appelle le « défaut d’attention parentale » n’est que très rarement une absence totale d’attention des parents qui laisseraient l’adolescent dans une errance éducative et qui seraient incapables de lui apporter ce dont il a besoin. C’est bien plus souvent une erreur partielle d’attention, soit par excès, soit par défaut, comme une sorte de mauvais réglage dont les conséquences, dans un sens comme dans l’autre, sont assez similaires.

— Un excès d’attention consisterait à ne jamais tenir compte de l’adolescent, à appliquer un plan éducatif préétabli, ou à maîtriser totalement la vie de l’adolescent, à penser qu’on sait tout de lui.

— Un défaut, à proprement parler, d’attention, cela signifierait ne pas être suffisamment à l’écoute de l’adolescent, ne pas être disponible pour lui.

Il serait abusif et erroné de penser que s’il y a défaut d’attention des parents, cela veut dire qu’ils n’aiment pas leur adolescent. Un défaut d’attention n’est pas un défaut d’amour. Les origines de ce mauvais dosage de l’attention peuvent être multiples et ne pas remettre en cause les liens affectifs des parents.


Filles et garçons :
ce qu’ils attendent en priorité de leurs parents

• Qu’ils soient moins polarisés sur leurs résultats scolaires sans s’en désintéresser pour autant.


• Qu’ils manifestent de l’intérêt pour leurs loisirs.


• Qu’ils leur laissent acquérir leur autonomie, notamment en ne cherchant pas à savoir tout ce qu’ils font heure par heure.

• Qu’ils ne les surprotègent pas.

• Qu’ils se montrent disponibles.

• Qu’ils fassent preuve de patience.

• Qu’ils sachent poser des limites claires.

• Qu’ils leur donnent confiance en eux.

• Qu’ils aient meilleur moral de façon générale.






Un « travail de transformation »

On peut dire que l’adolescence est en elle-même un « travail de transformation » : l’enfance s’achève, pour laisser la place à un nouveau moment de la vie. Victor Hugo parlait de cette adolescence comme « les deux crépuscules mêlés, le commencement d’une femme dans la fin d’un enfant »2. L’adolescent doit abandonner ce que la psychanalyse appelle ses « objets infantiles », qui ont jusque-là façonné son rapport à ses parents et au monde en général. Nous avons vu que ce travail entraînait des conflits – conflits qui ont besoin de temps pour qu’une prise de conscience puisse conduire à les résoudre. Cette « perte d’objets pour en trouver de nouveaux » est naturellement accompagnée d’un temps de tension et d’angoisse que l’on pourrait qualifier de normal tant qu’il ne prend pas des proportions excessives.

Or, lorsque survient le décès d’un parent, celui-ci entre en résonance avec le travail psychique de l’adolescence et peut compliquer ce travail jusqu’à le bloquer. C’est un événement dont les conséquences traumatiques peuvent être importantes, en particulier avec un risque de dépression : la psychopathologie décrit ces situations dans lesquelles l’adolescent intègre une culpabilité dangereuse pour son équilibre et son épanouissement psychique. Il se reproche par exemple de n’avoir pas suffisamment écouté ce parent, de ne pas lui avoir obéi, etc.


« Que faut-il faire pour aider un adolescent à vivre le deuil d’un de ses parents ? Comment en parler ? »

Parler de ce deuil avec l’adolescent permet souvent de l’aider à élaborer psychiquement l’événement et parfois, à exprimer ses pensées culpabilisantes. Dans tous les cas, parler permettra de mieux comprendre comment il vit cette perte.

Les protagonistes de la discussion bénéficieront ensemble de ce partage, éprouveront ensemble la difficulté d’acceptation de cette perte, et chemineront ensemble dans ce travail de deuil. Les sentiments se communiquent : savoir être tristes ensemble ne déprime pas, au contraire, cela rassure sur la possibilité de partager une même souffrance et donc de ne pas se sentir seul au monde. Dans une période de deuil, c’est ce qui fait le plus de bien. Si l’adolescent se mure dans le silence, rapprochez-vous de lui physiquement et respectez son silence, ce mouvement de votre part l’amènera à parler. Vous pouvez aussi lui conseiller d ‘écrire ce qu’il ressent. Si vous le sentez, non pas triste, mais réellement déprimé, c’est-à-dire physiquement et continuellement figé, parlez-en entre vous, et si vous êtes inquiet, demandez conseil à votre médecin.









1- Jacques Pain et Alain Vulbeau dans Quelle autorité ?, Paris, Éd. Autrement, 2000.


2- Il s’agit du personnage de Déruchette dans Les Travailleurs de la mer.









Qu’est-ce qui fait
 un bon dialogue
 adolescents-parents ?


« Parlez-vous avec votre adolescent ? » « C’est difficile », répondent certains parents, « c’est impossible » disent parfois même d’autres parents. Pourtant 41 % des jeunes déclarent très bien s’entendre avec leur père, 52 % très bien avec leur mère. Obtiendrait-on ces résultats si le dialogue était aussi compliqué ?

Que ceux qui trouvent le dialogue bien difficile se disent : « Essayons tout de même puisque pour beaucoup, c’est possible. »


Les obstacles à la communication


« Il ne nous parle pas »

Une plainte souvent formulée par les parents est que leur enfant ne veut plus leur parler à l’adolescence. Les adolescents ont en effet un besoin plus grand d’intimité que des enfants.


Aurélien ne parle plus à ses parents depuis quelques mois. Il se fiche apparemment de ce qu’ils lui disent. Il est en échec scolaire tel qu’il va droit vers le redoublement. En fait, il n’a jamais été un bon élève, c’était un rêveur, tous ses enseignants l’ont relevé.

Seul avec moi, il parle difficilement, semblant souvent en effet être ailleurs. Ce n’est que progressivement sans le brusquer, en l’écoutant avec intérêt parler de sa passion pour la musique, pour ses montages avec ses platines que je comprends peu à peu qu’il souhaite se sentir valorisé. Son manque de confiance en lui est patent. Il en souffre et a choisi de « fuir », c’est-à-dire de ne plus parler de ce qui le fait souffrir : ses échecs. Il faut bien reconnaître que la majeure partie des discussions familiales tournent autour de ses résultats scolaires. Comme je le disais précédemment : cherchez sa flamme. Quand un adolescent ne parle plus, c’est qu’il est profondément blessé dans sa chair et dans son être. Cherchez ce qui lui fait mal.




  Je vous conseille


— Soyez attentif à ce que vous dites et à la façon dont vous le dites. Comment engagez-vous le dialogue ? N’êtes-vous pas trop rapide pour donner des conseils ? Savez-vous ne pas être trop critique (« Qu’est-ce que tu as encore fait cette fois ? »).

— Vous pouvez ouvrir le dialogue en faisant des remarques concrètes et quotidiennes (« Tu sembles dans un mauvais jour » ou « Ton visage est rayonnant ») ; vous l’invitez ainsi à en dire plus. Vous montrez que vous êtes intéressé et vous laissez un moment de silence pour lui donner le temps de décider s’il veut parler ou non.

— S’il semble hésitant, dites-lui que vous comprenez sa gêne : « Ce doit être assez difficile de parler de… », « Tu sais que tu peux toujours me parler. » L’adolescent a le droit de garder ses pensées et ses problèmes pour un temps. Contraindre quelqu’un à parler, c’est une ingérence dans sa vie privée, un démenti de son individualité. Faites-lui savoir que vous êtes là s’il a besoin de vous. Il prendra quelque temps pour reconstruire la confiance mutuelle de l’enfance.

— Dans certains cas, le problème n’est pas que les membres de la famille n’ont pas confiance l’un en l’autre, mais qu’ils sont si occupés qu’ils n’ont jamais le temps de parler. Si c’est votre cas, il vous faut préserver des moments où vous êtes disponibles : le petit déjeuner si vous êtes des lève-tôt, l’heure du dîner, qui est souvent le moment de la journée où toute la famille se retrouve ou encore le coucher qui reste à l’adolescence un moment propice. Aller le voir dans sa chambre avant qu’il s’endorme n’est pas aussi interdit que certains le pensent, à condition de frapper à sa porte !








Quand les conflits surviennent

Cette communication est révélatrice de la manière dont les paradoxes et les conflits internes de l’adolescent évoqués tout au long de cet ouvrage sont gérés par l’adolescent et son entourage. « Communiquer » ne se décrète pas soudainement ! La communication et ses obstacles expriment, au premier plan, les contradictions dont l’adolescent est l’objet, génératrices de tensions dans les liens familiaux : devenir autonome et maintenir, voire renforcer les liens avec ses parents, et ceci d’autant plus qu’il s’en éloigne.

Ce paradoxe (« ce dont j’ai besoin est ce qui me menace ») n’est pas directement identifiable par l’adolescent. Il ne peut formuler cette vérité qu’il ignore : elle se situe à un niveau inconscient. Il ressent la pression de ses exigences contradictoires : il change, il quitte l’enfance, il devient autre. Cette mutation met en péril l’amour qu’il porte et que lui portent ses parents. Certes, il ressent le besoin d’être écouté, entendu et compris, en profondeur, mais comment doit-il exprimer ce qu’il a à dire ? Il ne le sait pas lui-même. Peu importe qu’il s’agisse du corps, de la sexualité, de la scolarité ou du cinéma, ces thèmes constituent des supports qui permettent à l’adolescent de s’assurer qu’il conserve un lien avec son entourage, alors que de nombreuses raisons mettent en cause ce lien. Le dialogue lui prouve qu’il peut garder sa place tout en étant différent de ce qu’il était, enfant. Qu’il s’agisse de paroles brèves ou d’un déluge de paroles, c’est le climat dans lequel elles vont être prononcées qui l’emporte sur la quantité.

Les parents de Virginie me racontent que leur fille a participé aux manifestations de son collège. Elle s’est mise au premier rang quand le cordon de CRS les a stoppés et a fait semblant de lancer une pierre. Elle s’est fait arrêter, ce qui a obligé ses parents à aller la chercher au commissariat. Les conflits entre elle et ses parents s’accentuaient depuis un certain temps. Ils ne savaient comment l’aborder. Virginie leur reprochait leur indifférence. Elle est allée loin pour qu’ils s’intéressent, comme elle me le dira seule, à son sort.


Ce dont l’adolescent a besoin, c’est de sentir que sa nécessaire évolution ne rompt pas la confiance et la sécurité, que cet implicite du climat familial peut être sauvegardé. On le constate, la peur de perdre l’amour de ses parents renvoie bien au-delà de ce que l’on dit ou de ce que l’on tait.




Les bons messages

Comme dans toute négociation, chacun des partenaires doit sortir gagnant. Plusieurs messages doivent à un moment ou à un autre être clairement formulés. L’idéal serait qu’ils le soient dans l’ordre :

■ Établir les règles du jeu. Chacun joue la partie en traitant l’autre avec respect : pas de sarcasme, pas de mépris, pas de mots violents et blessants. Chacun s’engage à écouter le point de vue de l’autre.

■ Chercher ensemble à penser à toutes les questions et aux solutions envisageables quand un problème surgit : une sortie le soir dans la semaine soulève des problèmes, plusieurs formules peuvent être envisagées : par exemple, proposer à l’adolescent de commencer à sortir le soir pendant des vacances et constater ensemble les conséquences que cela aurait en pleine période scolaire, avant de refuser sans discuter.

■ Rechercher une compréhension mutuelle. Cela signifie que chacun doit avoir l’opportunité de dire ce qu’il pense du problème et ce qu’il ressent. Mais il faut aussi éviter les mots ou les phrases qui blessent.

Julien reproche à son père qu’il le traite tout le temps de « nul ». Sa mère confirme ce propos. Le père de Julien ne le fait pas méchamment : « C’est pour le stimuler », me dit-il. Je lui dis qu’il fait fausse route étant donné la façon dont son garçon vit actuellement les choses. La motivation est une composante psychologique complexe. Le premier facteur est de prendre du plaisir. Le père de Julien avait sauté une étape.







Le bon équilibre à maintenir

La relation s’établira d’autant plus facilement que la communication restera modulable et souple : il faut qu’il soit possible de parler ou de se taire si l’on souhaite que la relation de fond ne soit pas compromise. La recherche de la bonne distance relationnelle entre un flot de paroles – qui masquerait l’essentiel – et un silence lourd – qui ne tiendrait pas compte de l’autre – concerne autant les adolescents que leurs parents. Le maintien d’un silence pesant ou à l’inverse une communication incessante expriment l’angoisse, comme si un seul mode de communication devait être maintenu quoi qu’il arrive, au prix de cette contrainte pour les deux interlocuteurs.

Quelques exemples issus d’expériences quotidiennes illustreront ce propos.


L’adolescent : « Vous ne me comprenez pas ! »

Quel parent n’a pas entendu, au cours d’un échange, ce reproche lancé en général violemment par l’adolescent, avant de le voir disparaître dans sa chambre ?

Dans ces mots, l’adolescent montre son besoin de s’affirmer, de devenir autonome ; la constatation de n’être pas compris permet d’échapper, pense-t-il, au pouvoir des parents. En rompant ainsi le dialogue, il manifeste son désir de gérer la distance relationnelle sans compromettre exagérément la fiabilité de fond et la complicité qui le relie à son entourage.

N’en restez pas là. Reprenez à un autre moment cet échange interrompu. Ce que l’adolescent supporte le moins bien, même si c’est lui qui rend le dialogue impossible, c’est l’absence de discussion avec ses parents.

En même temps que l’adolescent demande à être entendu, compris, il craint tout aussi souvent d’être dévoilé, percé à jour ; d’où ces oscillations rapides, parfois incompréhensibles des adolescents et des opinions qu’ils défendent. Cela peut plonger les adultes dans l’embarras, voire susciter en eux la plus extrême perplexité.

D’autres fois en effet, l’adolescent passe de longues heures, parfois même des soirées entières, à essayer de convaincre son ou ses parents, à reprendre éternellement le débat sur un même thème : discussion philosophique, religieuse, politique, musicale, sportive… À travers la poursuite de cet impossible dialogue, deux besoins sous-jacents et contradictoires se trouvent satisfaits : d’un côté le besoin de provoquer ses parents, de leur « rentrer dedans », d’affirmer sa différence, besoin dont l’adolescent a plus ou moins clairement conscience ; d’un autre côté, ce besoin de continuer à dépendre d’eux, de maintenir le lien comme en témoigne la perpétuation de ce dialogue, même s’il s’agit en apparence d’un dialogue de sourds, d’une incompréhension mutuelle.


Le besoin d’être incompris

Les parents et les adultes en général doivent savoir que d’une part le dialogue est nécessaire à l’adolescent et que d’autre part malgré ce qu’il réclame en apparence, il a un besoin fondamental et inconscient sinon d’être « incompris », du moins de marquer sa nouvelle identité.

Bien que ce paradoxe soit difficile à accepter et à gérer, il ne faut jamais que cette situation entraîne une rupture du dialogue.






Les parents : « Mais qu’est-ce qu’il veut ? »

Certes, il s’agit d’abord de comprendre le sens des mots, la signification du message et/ou du discours. C’est le niveau explicite de la communication. Mais comprendre implique aussi de percevoir la disposition affective et morale sous-jacente. C’est le niveau en quelque sorte implicite de la communication, zone de non-dit qui ne véhicule pas nécessairement le même type de message. Dans l’exemple où l’adolescent affirme bien haut l’impossibilité de parler et d’être compris, on discerne aisément les deux niveaux de compréhension :

— premier niveau de sens explicite : l’adolescent « ne veut rien entendre », il s’oppose aux arguments avancés par les parents,

— second niveau de sens implicite : la poursuite de ce difficile dialogue témoigne du besoin encore persistant de lien affectif qu’éprouve l’adolescent.

Ces niveaux hétérogènes de compréhension s’observent aussi dans la qualité variable du dialogue. Certains psychologues distinguent trois types de dialogue : informatif, interactif, et d’insight :

■ Le dialogue informatif consiste à échanger des informations, c’est le dialogue neutre qui serait plutôt celui de l’éducation au sens restrictif de l’enseignement.

■ Le dialogue interactif a pour but essentiel d’échanger des sentiments, des émotions, des affects ; c’est un dialogue vivant qui serait plutôt le style idéal du dialogue éducatif.

■ Enfin le dialogue d’insight pourrait être défini comme un dialogue informatif sur un dialogue interactif, c’est-à-dire un dialogue qui a la capacité de saisir les affects et de s’en informer soi-même au moment où ils s’échangent.

La difficulté avec l’adolescent est que ces divers niveaux sont constamment emmêlés, brouillés, intriqués. Demandant une information, l’adolescent, au moment où il la reçoit, la ressent souvent comme un échange affectif et vice versa d’ailleurs. Le paradigme de ce type de décalage est illustré par la fréquente ponctuation (venant soit de l’adolescent, soit du parent) : « De toute manière, tu veux toujours avoir raison ».


Pourquoi le dialogue parents-adolescents est difficile

La fonction et le fonctionnement du dialogue parents-adolescents sont complexes. On pourrait les résumer de la manière suivante : grâce au dialogue, l’adolescent peut affirmer sa différence sans céder à la violence, de même qu’il peut reconnaître sa ressemblance sans céder à la confusion. La difficulté pour l’adolescent est bien celle-ci : comment se différencier d’autrui, en particulier de sa famille, sans aboutir à un rejet plus ou moins violent de ce qui provient précisément de cette famille ; et d’autre part comment, une fois cette différenciation opérée, se reconnaître dans une lignée, une histoire, sans courir le risque de voir sa personnalité se dissoudre, se confondre dans un magma familial indifférencié.








La tonalité du dialogue

La « tonalité » du dialogue entre parents et adolescents est elle aussi déterminante dans le bon fonctionnement de la communication. Certes, la qualité affective de ce dialogue ne s’invente pas à un moment précis, mais découle d’une histoire : celle de l’adolescent, mais aussi et surtout, celle des parents et de leurs propres relations avec leurs parents, c’est-à-dire les grands-parents. Quoi qu’il en soit, le ton de ce dialogue détermine en grande partie la distance qui pourra s’instaurer entre l’adolescent et son ou ses parents. Le copinage, la rigidité, ou l’hostilité peuvent être les tonalités dominantes du dialogue parents-adolescents. Il faut les éviter.


Le copinage : « On se dit tout »

De nos jours, dans nos sociétés sans modèle éducatif clairement énoncé, ce sont souvent les adultes qui cherchent une proximité avec leur adolescent. Ils imaginent être davantage compris de leur adolescent s’ils adoptent une attitude de parents « modernes » calquée sur celle de leur adolescent. Ainsi, le parent copain qui désire gommer une génération peut se voir reprocher par son conjoint de maintenir la nostalgie d’une adolescence attardée ou de conserver l’illusion de sa jeunesse. Certaines mères reprochent cela à leur conjoint. Ailleurs, le parent copain cherche à séduire l’adolescent, comme pour mieux se faire aimer ou mieux s’identifier à lui et retrouver le bonheur des années passées. Certains pères reprochent cette attitude à leur femme.

L’adolescent risque alors de ne pas trouver les limites que précisément il recherche ; d’autre part, quand le parent veut ressembler à l’adolescent, il lui complique en quelque sorte la tâche parce qu’il entrave sa possibilité de différenciation et d’autonomisation. De même lorsque, complice, le parent adopte consciemment ou inconsciemment une attitude de séduction, cela aboutit à une excitation intolérable chez l’adolescent, excitation qui devra être évacuée de différentes manières, mais au pire de manière pathologique : fugues, passages à l’acte, utilisation de produits toxicomaniaques, etc.




La rigidité : « Il doit m’écouter »

À l’opposé, la rigidité (et au fond l’hostilité) systématique ne permet pas à l’adolescent de faire l’expérience de ce dialogue, car le conflit devient vite d’une intensité telle que cela contraint l’adolescent soit à renoncer, soit à fuir.

Stéphanie trouve son père trop rigide. Il l’est et le sait, mais ne peut s’empêcher de reprendre toutes les défaillances ou les oublis de sa fille : l’électricité laissée allumée, la valise pas prête à temps, la brosse à dents pas rangée, etc. Les plus petits détails sont repérés et reprochés. Le père de Stéphanie souffre lui-même de ses exigences. « Je suis un obsessionnel » diagnostique-t-il. Il n’a pas tort. Il pense néanmoins qu’il a souvent raison et que même s’il n’est pas facile, sa fille sera bien élevée. Le risque est la cassure.


Entre ces deux extrêmes, le copinage et la rigidité, les parents devront accepter l’idée d’un dialogue, que ce dialogue sera rarement satisfaisant, tout en le poursuivant. Il est souhaitable qu’ils ne renoncent pas à leurs idées, leurs convictions ; il est même souhaitable qu’ils ne renoncent pas à les faire partager à leur adolescent, tout en sachant qu’à une certaine période de l’adolescence, leur enfant ne peut accepter ces idées. L’adolescent a cependant besoin de connaître les pensées, les opinions, les théories que soutiennent ses parents et auxquelles ils adhèrent, comme pour mieux définir sa propre pensée.












La famille
 d’aujourd’hui


Un sondage d’août 1998 (Ipsos pour le magazine Ça m’intéresse) révélait qu’une personne interrogée sur deux estimait que le couple servait à faire des enfants ; loin derrière, on trouvait d’autres motivations comme la passion ou la peur de la solitude. Par ailleurs, près de neuf personnes sur dix pensaient que ce couple devait durer toute la vie. L’écart entre les souhaits exprimés et les réalités aujourd’hui est évident.

La famille contemporaine connaît une triple mutation :

■ La première concerne les redistributions des rôles et des fonctions au sein de la famille elle-même : les relations affectives priment sur l’obligation et la contrainte, même parfois au détriment des enfants ; les solidarités au sein des familles se réorganisent en particulier entre les mères et les pères mais le partage des tâches s’est moins modifié qu’on ne le pense : les femmes d’aujourd’hui consacrent toujours deux fois plus de temps que les hommes à leurs enfants. Le pouvoir se veut plus négocié mais les styles éducatifs des pères et des mères varient encore toujours selon leur propre milieu éducatif d’origine.

■ Une deuxième mutation, la plus évidente, concerne l’évolution des formes familiales. L’augmentation du nombre de couples vivant en union libre ou en concubinage, du nombre de divorces, de familles monoparentales, est une tendance qui se confirme et s’accentue depuis vingt ans. Le nombre de familles recomposées est croissant. Les remariages et cohabitations nouvelles obligent à de sérieux réaménagements : circuler entre deux foyers différents, vivre au côté d’un « père ou d’une mère de substitution », ou avec les enfants issus d’un premier mariage, ou avec des demi-frères et/ou sœurs nouvellement arrivés, être accueillis (ou recueillis) momentanément par les grands-parents. La société n’était pas préparée à penser ces bouleversements : ni dans les principes éducatifs, ni dans le droit, ni même dans le vocabulaire. Les références nous manquent. Ces bouleversements des liens de parenté ont de forts impacts psychologiques. L’histoire et le regard vers les autres sociétés montrent cependant que ces configurations qui nous apparaissent comme nouvelles ne sont pas forcément inédites. Dans le passé, par exemple, il était fréquent hélas que la femme meure en couches et que le père se remarie : les familles recomposées étaient donc courantes.

■ Une dernière mutation concerne les relations que la famille entretient avec la société, l’école, l’entreprise : l’extension de l’âge de la scolarité, de l’activité féminine, du mode de vie urbain et du chômage agit sur la famille. De même, les relations avec l’État se modifient : face à la multiplication des unions libres, des structures monoparentales ou recomposées, l’État doit redéployer ses politiques familiales. Il le fait dans tous les pays d’Europe en suivant des logiques pour le moment nationales.


Les mères qui travaillent

Les adolescents, surtout les plus jeunes, ont besoin de savoir, psychologiquement, que quelqu’un est là pour eux, mais il n’est pas nécessaire que l’adulte soit physiquement présent. Rentrer dans une maison vide après l’école n’a aucun effet nocif sur l’ajustement émotionnel, social ou universitaire à partir du moment où l’adolescent sent que ses parents se soucient de lui et savent où il est, ce qu’il fait. Les enfants qui ont tendance à vivre difficilement cette situation sont soit ceux à qui l’on permet d’errer librement après l’école et qui ont le sentiment que personne ne pense à eux, soit ceux pour lesquels le travail scolaire est difficile sans un soutien quasi constant.

Mais d’un point de vue plus général, le travail de la mère pose quelques problèmes organisationnels particuliers dans la vie de la famille ; nous les avons rencontrés et nous allons rapidement les évoquer.


La surveillance après l’école

Un premier problème, pour des parents travaillant tous les deux, est la surveillance au retour du collège, particulièrement pour les jeunes adolescents. En effet, peu de collèges proposent des activités périscolaires (des études pour travailler, des réunions sportives d’équipe, des groupes de théâtre, etc.).

Les adolescents plus âgés peuvent s’occuper d’eux-mêmes sans encadrement, mais il ne faut pas laisser de jeunes adolescents décider tout seuls de leur organisation. Les parents doivent au préalable mettre au point un plan avec leur enfant. Spécifiquement, l’adolescent de 10 à 15 ans doit :

■ Aller directement de l’école à la maison ou se rendre à une activité supervisée par un adulte. De jeunes adolescents sont plus à l’aise à la maison seuls qu’avec des groupes non surveillés de pairs. Vous pouvez néanmoins permettre à l’adolescent d’inviter un ami pendant la fin de l’après-midi de temps en temps, si c’est planifié à l’avance. Mais s’il veut être avec des amis chaque jour, vous devez surveiller le groupe qu’il fréquente.

■ Téléphoner à un parent ou à un autre adulte à son retour de l’école. Bien que ce ne soit pas nécessaire pour tous, vous pouvez exiger qu’un jeune adolescent appelle un parent, le voisin, ou un autre adulte quand il arrive seul à la maison. Non seulement cela montre qu’il est arrivé sans problème, mais cela renforce dans son esprit l’idée que vous le protégez toujours, même si c’est à distance.

■ Avoir un plan pour les activités après l’école. Vous devez convenir avec votre enfant d’un programme : les devoirs, le goûter, les passe-temps, la TV, etc.


Apprenez-lui à se débrouiller
dans un cas d’urgence

Assurez-vous que votre adolescent sait quoi faire en cas de feu, de blessure, s’il y a des étrangers suspects, ou dans d’autres cas d’urgence.

Sans dramatiser, laissez-lui bien en vue, les numéros de téléphone de la police, des pompiers et des urgences médicales (médecin de famille, SAMU, hôpital), celui de deux ou trois voisins, aussi bien que les vôtres (le téléphone portable pour ceux qui en disposent a modifié les mœurs à ce niveau, chacun étant plus facilement joignable).

Parfois, des gens habitant le même quartier désignent « des parents d’accueil » qui sont d’habitude à la maison l’après-midi et disponibles pour aider un adolescent confronté à un problème.






Mettre la main à la pâte

Lorsque les deux parents travaillent, aucun ne dispose de beaucoup de temps libre ; il paraît donc logique que dans ces conditions, des adolescents participent plus aux tâches ménagères ; il faut apprendre à ranger ses affaires, à donner un coup de main pour le ménage ou pour les courses. Les adolescentes prennent généralement cela dans le bon sens. Mais les adolescents, qui tiennent beaucoup à démontrer leur masculinité, résistent parfois. N’oubliez pas de les remercier de temps en temps.






Le divorce

Le divorce n’est évidemment plus aujourd’hui un sujet tabou : nombreux sont les films, les documentaires, et les émissions de télévision qui en parlent. En 1975, un mariage sur six se terminait par un divorce ; depuis les années 1980, un sur trois. En France, on compte un peu plus d’un million de familles monoparentales, soit 13 % du nombre total de familles. Ces chiffres évoluent régulièrement toujours dans le même sens. Après quelques années, le parent seul avec son ou ses enfants vit souvent avec quelqu’un, se remariant ou pas. Vous-même êtes peut-être divorcé, ou vous avez sans doute des amis qui sont divorcés et vos enfants ont sûrement des camarades de classe dont les parents sont divorcés.

Cependant, même si le divorce se banalise, même s’il n’est plus l’objet d’une réprobation sociale et morale, il n’en devient pas pour autant bénin. Le divorce est une rupture, une séparation et un choc émotionnel important, aussi bien pour les parents que pour les enfants. La plupart des enfants estiment qu’un « bon » divorce n’est pas l’affaire de la justice mais bien celle des parents. Il est illusoire de croire qu’on puisse éviter tout traumatisme affectif chez l’adolescent lorsqu’on divorce. Une position doit être assurée à l’adolescent : le droit d’aimer les deux parents.

Deux positions menacent l’adolescent : la parentalisation (« Depuis que mon père est parti, je suis devenue la mère de ma mère ») et le messager (« Je suis le postier, ils ne s’adressent plus la parole »).


Éviter la guerre du divorce

Un couple peut avoir de très nombreuses raisons de divorcer. Ces raisons sont souvent complexes et il ne s’agit pas ici de les analyser. Seulement, elles peuvent entraîner des parents pacifiques à entrer dans un conflit qui peut se révéler très douloureux pour les enfants : il s’agit donc d’éviter « la guerre du divorce ».

Depuis des semaines, des mois, des années, vous souffrez dans votre vie de couple. Il se peut aussi qu’il y ait des conflits violents ou au contraire des conflits souterrains et non dits. Parfois encore, la situation se dégrade petit à petit et vous vous réveillez un matin en n’éprouvant plus aucun sentiment pour votre conjoint. Si chaque divorce est différent, il n’est pourtant jamais vraiment une surprise pour les enfants : en effet, beaucoup pressentent assez justement la qualité des relations qui existent entre leurs parents. C’est pourquoi, si vous vous sentez soulagé par une séparation, votre enfant aura tendance à se sentir mieux lui aussi. Le conflit qui, avant le divorce, était étouffé, caché, devient un conflit assumé dont on peut parler, et qui, par conséquent, fait moins souffrir.


  Je vous conseille


Vous avez donc décidé d’entamer une procédure de divorce, vous avez prévenu un avocat et il s’agit maintenant de l’annoncer à vos enfants. Ce qui paraît difficile dans le divorce c’est que, pour faire le mieux possible, il faut faire ensemble, et faire ensemble, c’est justement ce que l’on n’arrive plus à faire… Alors que faire ?

— Il faut, si possible, annoncer ensemble la décision à vos enfants, en étant sincère et ouvert à un vrai échange. Cette annonce doit avoir lieu quelques semaines avant le départ de l’un des parents, afin de préparer le mieux possible vos enfants à une nouvelle forcément choquante et déstabilisante.

— Contrairement à ce que certains pourraient croire, ce qui est choquant et déstabilisant à six ans l’est tout autant à treize ans : l’adolescent vit une période troublée et troublante pendant laquelle il est confronté à ses désirs, à une vie affective et amoureuse qui le désarçonne à tout moment. Au cours de cette phase difficile et complexe, il renégocie, comme on l’a décrit précédemment ses rapports avec ses parents. Il est évident que dans cette période de fragilisation, le divorce représente pour l’adolescent une épreuve.

Vous ne devez donc jamais perdre de vue que même si l’adolescent est capable de comprendre certaines choses inaccessibles pour un enfant, il n’en reste pas moins un adolescent et non un adulte, impliqué dans un faisceau relationnel complexe avec vous, ses parents, et fragilisé par les tumultes physiques et psychiques qui le secouent. C’est pourquoi il faut, tout en étant franc et direct, faire preuve d’une grande délicatesse, d’une attention sans faille et de soins toujours renouvelés.






  Je vous déconseille


— Se rapprocher de son enfant contre l’autre parent, à l’occasion d’un divorce, est bien évidemment une erreur. Pourtant, cela n’est pas toujours possible de l’éviter et c’est souvent ce qui arrive en cas de « guerre du divorce » : on forme les équipes, les armées, et on entre littéralement en conflit, dévastant famille, fratries et enfants dans le même temps.

— Le divorce peut être un accord parental sur un désaccord parental. Les enfants ne sont pas forcément directement concernés par cette décision. Leur rôle n’est pas de prendre parti, ils doivent le plus possible rester en dehors du conflit. Ils disent tous ou presque tous qu’ils le souhaitent. Leur faire état objectivement des problèmes, les tenir au courant des décisions ne signifie pas les faire participer au conflit. Ce n’est ni leur place ni leur fonction. Ce n’est pas la séparation en soi qui est cause des troubles, mais la mésentente.






« Mon fils m’a demandé d’aller vivre chez son père. J’ai l’impression qu’il ne m’aime plus, que je ne suis pas à la hauteur et que je ne suis pas payée de retour. Que faire ? »

La mère se sent directement attaquée et remise en question par une telle demande. Celle-ci est souvent assortie par l’adolescent d’un : « De toute façon, on ne s’entend plus tous les deux, et je m’ennuie à la maison… » ou de : « Si j’étais avec mon père, je travaillerais mieux, je ferais moins de bêtises », ce qui souligne le manque d’une autorité paternelle et protectrice. La maman a beau savoir que l’opposition est un mouvement psychologique normal que chaque adolescent ressent à l’égard de ses parents, c’est difficile à supporter. Elle en sera d’autant plus affectée que cette requête réactive l’ancien conflit entre elle et son ex-époux. Elle éprouve sans doute des sentiments ambivalents, voire négatifs à l’égard du père et imagine mal lui confier l’enfant qu’elle a élevé, surtout si elle vit la démarche de son fils comme un deuxième abandon, après celui du père quelques années auparavant.

Dans ces moments de souffrance et de tension, il faut prendre garde à ne pas réagir trop vite comme on a naturellement tendance à le faire. Évitez par exemple de répondre sous le coup de l’émotion : « Tu veux aller chez ton père ? Eh bien, vas-y ! » ; cela court-circuiterait la démarche engagée par l’adolescent. Une première question, de bon sens, est à poser : le père est-il prêt à recevoir son enfant ? On voit parfois des jeunes revenir au bout de quinze jours, dépités et déçus…

Donnez-vous aussi le temps d’élaborer les choses, d’en parler avec l’adolescent et de dégager ce que la situation pourrait avoir de positif. Et réfléchissez à la nécessité dans laquelle l’adolescent se trouve non seulement de recréer des liens avec son autre parent mais aussi de remettre ses deux parents… en contact. Car au fond de lui, il le sait, sa demande va induire des discussions, des explications, des négociations, bref des relations plus étroites entre ses parents. Ils vont se parler, se réunir autour de lui, se penchant sur lui, s’intéressant ensemble à lui…. C’est justement ce qu’il recherche généralement à un niveau inconscient, sans du tout d’ailleurs qu’il puisse l’exprimer de cette façon-là. Et heureusement, quelquefois, grâce à leur adolescent, un père et une mère séparés retrouvent une forme d’échange.

Parfois, l’adolescent n’arrive pas à parler. Dire « J’ai envie d’aller vivre chez mon père », c’est très dur. L’adolescent sait bien que cette demande va faire souffrir sa mère. Il en ressent parfois une telle culpabilité que, n’arrivant pas à le verbaliser, il devient infernal, insupportable. Comme s’il faisait tout pour se faire mettre dehors, pour que sa mère finisse par lui dire d’elle-même : « Puisque c’est comme ça, il faudrait envisager que ton père te prenne, je n’y arrive plus. » Mieux vaudrait que la mère essaye d’engager avec lui une discussion sur la situation et ses issues possibles, cela éviterait des souffrances de part et d’autre.

Parfois la situation est inverse, l’adolescent vivant avec son père et le plus souvent sa belle-mère souhaite aller revivre chez sa mère.








Être beau-parent

Le risque pour un futur beau-parent est de faire ou de refaire une union avec des attentes manquant de réalisme et de se confronter alors à des déconvenues douloureuses ou irritantes. Les adolescents encore plus que les enfants vont vous tester, vous comparer et parfois vous rejeter. Les enfants ne sont pas destinés à aimer, à honorer, à obéir à un couple parental constitué d’un nouveau conjoint. La belle-mère peut se sentir comme la mauvaise marâtre de Cendrillon et il arrive que le beau-père se demande si son beau-fils, adolescent, n’est pas en train de faire une répétition pour l’Hamlet de Shakespeare.

Pour un adolescent, le remariage peut être ressenti comme une prise de contrôle hostile de la part du nouvel arrivant. Le fait que les adolescents luttent pour affirmer leur propre identité et changent leur rapport vis-à-vis de l’autorité de l’adulte fait du beau-parent une cible naturelle. Envers le parent naturel, l’expression de la colère est toujours potentielle car sous-tendue par la pensée suivante : « Il (elle) a déjà abandonné celui (celle) qu’il (elle) a aimé(e), il (elle) pourrait aussi m’abandonner. »

Nous n’avons pas l’intention de suggérer que tous les adolescents souhaitent systématiquement contrarier leurs beaux-parents : beaucoup accueillent la présence d’un autre comme un adulte plus neutre dans leur vie. Mais les couples recomposés ne doivent pas être étonnés si l’adolescent est difficile, et ils ne doivent pas prendre les éventuelles remarques désagréables comme « argent comptant ».

Les filles adolescentes qui ont des rapports très proches avec leur mère vivent assez souvent mal son remariage ; elles se sentent remplacées dans le rôle de confidente de leur mère.

Peu importe si l’adolescent aime sa nouvelle belle-mère ou son nouveau beau-père, sachez que sa question est : « Que va-t-il me dire ou me faire ? », « Commencera-t-elle à faire des remarques sur mes vêtements, mes amis, ma chambre ? »


Construire la confiance

Pendant les premiers temps d’un remariage, les adolescents ont besoin d’être rassurés et de sentir que rien ne peut leur enlever l’amour de leurs parents. Remariés, les parents doivent faire un effort supplémentaire pour passer du temps seul avec l’adolescent, entreprendre des choses qu’ils avaient l’habitude de faire avant leur remariage ; et de temps en temps, il leur faut engager l’adolescent dans des discussions avec le beau-parent. Les adolescents sont souvent lents à s’acclimater à un nouveau conjoint ; les parents doivent s’armer de patience, faire preuve de tolérance. Essayer de précipiter les choses créera plus de problèmes que cela n’en résoudra.

Les bons rapports mettent souvent du temps pour se développer. La confiance doit être gagnée, l’affection partagée, les différends résolus.


  Je vous conseille


— Si vous êtes beau-parent, vous ne pouvez pas et ne devez pas essayer de remplacer le parent naturel ; il ne faut pas non plus entrer en concurrence avec lui mais tenter de développer votre propre rapport avec l’enfant ; si le parent naturel a tendance à être autoritaire, par exemple, n’essayez pas de vous montrer également autoritaire. Si le parent naturel possède une sensibilité artistique, n’estimez pas que vous devez développer le même intérêt. Soyez vous-même.

— La deuxième règle consiste à ne pas se forcer à être gentil ou à séduire. Les adolescents ne répondent pas bien aux gens qui feignent une intimité, ils ressentent mal ceux qui essaient de se procurer leurs bonnes grâces. Soyez amical et disponible. Comme dans n’importe quelle amitié, les rapports prospèrent sur des intérêts communs. Si vous et votre beau-fils aimez les westerns (et pas le conjoint), regardez ensemble un film de John Ford ; si un soir votre conjoint doit travailler tard, invitez votre beau-fils ou belle-fille à dîner au restaurant. Plus vous ferez de choses ensemble naturellement, mieux vous en viendrez à vous connaître. Votre conjoint peut aider en ne vous « collant » pas chaque fois vous et votre beau-fils (ou belle-fille) allez quelque part. Que tout cela ne soit pas forcé ni artificiel.

— Chaque fois que vous avez un désaccord, apprenez à mettre au point des choses ensemble.

— Ne vous sentez pas coupable si vous n’aimez pas immédiatement votre beau-fils ou votre belle-fille, chacun a besoin de temps pour s’ajuster à la nouvelle famille, adultes inclus. Un beau-parent instantané n’existe pas et même si vos sentiments d’emblée sont très positifs, laissez le temps à l’adolescent de les recevoir.








Apprendre à gérer l’autorité

En participant à l’éducation, comme tout adulte, il peut être naturel pour le beau-parent de donner à l’enfant ou aux enfants de son conjoint des conseils. Les adolescents, cependant, peuvent vivre les propos du beau-parent comme des affirmations arbitraires de pouvoir : « Tu n’es pas mon père (ma mère) ; quel droit as-tu de me dire ce que je dois faire ? »

Dans une certaine mesure, ils ont raison : le rapport affectif est une chose préalable à l’autorité. Un rapport naturel parent-enfant commence, dans la petite enfance, avec l’amour de base, la confiance et les souvenirs heureux en commun, présents à la mémoire ou refoulés dans l’inconscient. Ce n’est que sur ces fondations que des parents naturels peuvent représenter le contrôle et la discipline. Ils ont toute l’enfance pour cela.

Le beau-parent et le beau-fils (la belle-fille) n’ont pas d’histoire d’amour ni d’intimité de ce type. Le premier travail d’un beau-parent est d’établir un rapport affectif favorable. Dans les questions de discipline et d’autorité, le beau-parent doit avancer doucement.

La discipline et l’autorité peuvent devenir très probablement un problème quand le parent naturel et le beau-parent ont des styles différents, des conceptions de l’éducation opposées (c’est déjà vrai entre les parents naturels). L’un peut avoir des tendances très permissives ; l’autre peut être plus « vieux jeu » et penser que les enfants doivent être respectueux et obéissants. Quelques psychologues conseillent un front uni. Nous croyons que dans les premières étapes d’un deuxième mariage, et particulièrement avec des enfants adolescents, les beaux-parents doivent adopter les mêmes règles éducatives que le parent naturel.

Changer les règles juste parce qu’un nouvel adulte vient d’entrer dans la vie familiale serait arbitraire. Il y a un monde entre ces deux phrases qui semblent signifier la même chose ou du moins exprimer le même agacement de la part d’un beau-père par exemple : « David, tu sais que ta mère s’attend à ce que tu nettoies ta chambre aujourd’hui » et « Je ne peux pas vivre dans ce désordre, tu ne fais rien de ce que ta mère dit ! » Dans l’une, le tiers est mis en scène comme le porteur de la demande, dans la seconde, le nouveau couple est présenté comme uni et faisant front contre l‘adolescent.




Familles recomposées

Toutes ces questions sont plus compliquées quand le nouveau ménage inclut de part et d’autre des enfants. Chaque dyade parent-enfant a sa propre histoire et ses propres règles ; et celles-ci peuvent être, toutes proportions gardées, aussi différentes que celles du football et du basket. Vous aimez regarder la télé sur votre lit avec vos enfants ou parler le soir ; votre conjoint décrète que la chambre des parents est un territoire privé interdit aux enfants. Vous aimez que vos enfants viennent dîner dès que c’est prêt ; votre conjoint juge qu’à leur âge, il n’y a aucune raison pour qu’ils ne lambinent pas pour se mettre à table : « ils ont beaucoup de travail, ils s’opposent comme tous les adolescents, etc. ». Vous surveillez très attentivement le travail scolaire à la maison, votre conjoint ne le fait pas. Vous avez un chien, votre conjoint a deux chats, représentation humoristique des difficultés des familles recomposées.

La première étape est, pour vous et votre conjoint, de discuter des choses, d’abord entre adultes. Vous déciderez des règles familiales négociables et de celles qui ne le sont pas : votre nouveau conjoint insiste sur son espace privé concernant par exemple les loisirs et vous estimez qu’ils doivent être pratiqués en famille.

L’étape suivante consiste à discuter des problèmes avec l’adolescent : il demande d’aménager sa chambre de telle ou telle façon, vous devez en parler tous ensemble.

Dans certains secteurs, la négociation peut ne pas être possible ou n’est pas recommandée. Les enfants de chacun des nouveaux parents n’ont pas les mêmes besoins ni les mêmes exigences ou les mêmes âges. Certains adolescents sont capables de manipuler un vêtement avec attention, par exemple, tandis que d’autres pas. Les adolescents plus âgés, qui ont une vie amoureuse et sexuelle, ont probablement besoin de plus de liberté que des enfants plus jeunes. Chaque membre d’une famille recomposée a encore plus besoin que dans une famille naturelle de respecter et tolérer les différences individuelles. Votre femme et ses enfants vont à la messe chaque dimanche, vous n’êtes pas obligé de les rejoindre, mais de temps en temps vous pouvez les accompagner, c’est à vous de décider. Elle a investi beaucoup d’efforts dans la décoration de sa maison et ses enfants sont aussi sensibles qu’elle au cadre dans lequel ils vivent, ils ne doivent pas vous demander d’avoir exactement les mêmes goûts, mais seulement que vous respectiez les leurs.


« Ne risque-t-il pas d’y avoir des problèmes d’inégalité et de jalousie dans une famille recomposée ? »

Il est évident que chaque enfant de la famille recomposée doit être traité également. Cela ne signifie pas que chaque fois que vous achetez à un enfant une paire de tennis ou un pantalon, chaque autre enfant doit obtenir la même chose le même jour. Mais tous doivent avoir un budget équivalent, en particulier pour les vêtements, car à cet âge, ce qui se voit et ce qui touche à l’apparence est très important.

Il en est de même pour les permissions de sortie : aux mêmes âges, les mêmes autorisations, en tenant compte du respect du contrat et du sens des responsabilités de chaque enfant, mais tout ceci doit être clairement expliqué. Si Matthieu, âgé de 15 ans, peut sortir jusqu’à minuit, Nicolas le fils de l’autre conjoint devra bénéficier de la même autorisation au même âge. Les enfants de familles recomposées sont encore plus sensibles aux inégalités que les autres (qui le sont déjà pas mal !).




« J’ai peur que mes enfants ne s’entendent pas bien avec les enfants de mon nouveau compagnon. Que faire ? »

Les parents disent souvent que leur plus grande inquiétude est que leurs enfants se détestent. Quelques-uns ne peuvent effectivement pas se supporter, d’autres deviennent des amis fidèles ; d’autres encore coexistent simplement plus ou moins paisiblement. Les parents, comme dans une famille naturelle, doivent tout mettre en œuvre pour créer une ambiance favorable et même si possible de l’amour familial.




« Ma fille n’aime pas son beau-père. Mon mari fait pourtant tout ce qu’il peut pour que tout se passe au mieux, mais elle le rembarre chaque fois qu’il vient vers elle, c’est épuisant pour nous tous. »

La relation décrite ici se joue à plusieurs personnages : non seulement la jeune fille et son beau-père, mais aussi la mère, le père et éventuellement une belle-mère, si le père a reconstitué un couple. Ceci devient complexe.

Au fond, l’adolescente ne s’adresse pas directement, ni en personne, à son beau-père. Implicitement, elle parle aussi aux autres, en particulier à sa mère. Lorsqu’elle le « rembarre » ou qu’elle manifeste de l’agressivité à l’égard de son beau-père, elle dit des choses à sa mère qu’elle n’arrive pas à exprimer autrement. Elle peut inconsciemment lui reprocher de vivre avec cet homme, elle provoque et attaque le couple qu’ils sont en train de construire. Peut-être la jeune fille s’adresse-t-elle aussi de façon détournée à son père dont elle regrette ou reproche l’absence. Il y a alors un déplacement à l’égard du beau-père d’une agressivité dirigée à l’origine contre le père, tout cela se situant, bien sûr, à un niveau inconscient ou préconscient.
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